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Le cinquiém e corps des m archands était 

autrefois celuí des changeurs. Leurs comp- 

toirs étaienl sitúes sur le p o n í au  Change, 
q u i était alors couvert de maisons e t q u i a 

perpetué jusqu’k nns jours le souvenir de 

leur ancienne dem eure. O u tre  le  change 

des monnaies, sujettes k de nombreuses 

variations, ilsescomptSrcnt aussiles valeurs 

conimerciales lorsque la Science du  crédit 

commenca á se fonder parm i nous. U ne 

brancbe im portante de leur industrie con- 

listait encore <i faire passer, moyennant un 

in té r é t , les redevances mukipliées que les 

gens de l’Église payaient i  Rome su r  les 

bénéficcs ecclésiastiques, tels q u ’abbayes, 

prieurés, évéchés, etc. Mais !orsqu’en l¿ i38  

le ro i Charles V il  conclut avec le pape le 

célebre traité  de la pragmalique sanction, 
le nom bre e t la qiiotité de ces redeíances 

cléricales se trouvérent singuliérem ent d i­

minués. Lo soin des négociationsrelatives íi 

l'envoi des pouvoirs religieux, c’est-k-dii e 

l'expédilion des bulles, a insique la  percep- 

tion des droits qui con tiiiu íren t d 'é tre  payés 

a la cour de Rom e, devint l’apanage d ’un 

Seiire d'oñicici'S spéciaux que  l’on appelait 

X.

expéditionnaires ou banquiers en cour ds 

Rome. Les transactions purem ent com- 
merciales passérent insensiblement aiix 

mains des Lombards, puis des négociants 

e t banquiers. Toutes ces circonstances 

réunies am enéren t raífaiblisscment rapide 

des ch an g eu rs ; si bien q u ’en 1514 , lors­

que ce corps de m étiers fu t m andé á son 

rang pour porter le dais íi l 'en trée  de Ma­

n e  d 'A n g le te rre , seconde femrae de 

Louis X II ,  il se trouva réduit i  c inqoti 

six chefs de famille, qu i se récusérent 

alléguérent que  leur condition de pauvreté 
ne leur perm ettait pas d e  supporter la d é - 

pense nécessaire pour figurer dignement 

dans cette cérémonie.

Les changeurs ayant done renoncé á 

i’honneur q u i leur appartenait, furent rem- 

placés par les bonnetiers, e t ces derniers, 

qu i ne formaient précédem m ent q u ’une 

communauté d'aríisans  e t non de m a r­

chands, se v iren t tout d 'u n  coup élevés au 

rang de cinquiéme corps de m é tie rs ; ce 

qui leur donnait lo pas sur les orfévres. 

Plus ta rd  ceux-ci réclam éront ¡a présúance 

et l’obtinrcnt ^ l’enirée du ca rd in a fB ar- 

berin  en  1625, comme nous le verrons 

c i-ap ris ; m ais, <i partir  de 16(50, le rang 

de cinquiéme corps fut défiiiitivementcon- 

firmé en faveur de la i)onncterie.

D6s une époquc antérieure au qua- 

torziéme siécle, nous irouvons les bonne­

tiers établis cu Corporation sous le nom 

de bonneiiers, chaussetiers e t jnitainiers. 

Leurs niaitres prenaiont la qualitó de ba-
21

Ayuntamiento de Madrid



••

' i i í

cheliers d u  mestier de bonneteríe. Leur 

patrou était saiiit l ' i a c re , fils d ’uii roí 

d ’Écosse, attendu que les prciiiiers ouvra- 

ges de tricot passaicnt pour é ire  venus en 

F rance  de cepays. La confréríe avait une 

chapclle á l’église de Saiiit-Jacques Ja Bou- 

clicrie, düiit il iious est resté une to u r si 

piltorosque. Les vitraux de cctte cliapelle 

étaieiii decores des aiicieniies avmoiries des 

bonneiiers, ásavoir, d cp o u rp re  Sunepaire 

de forccs ou ciseaux ouverts, d ’argent, sur- 

moiitéc de q aatre  cliarduiis posés cu pal, 

etrangC s en fasce auna tu re l.

E n  1629, ce blasón fu t ciiangé par le 

prévót, qui leur dunnapotir arm es depou r- 

pre !i cinq  nefs d ’argent, á  la banniérc de 

F ranco; en  clief, une ctoile d’or á cinq 

pointes.

Lü)'s de l’entréo de Cliarles-Quint, en 

15/i0, les bonneticrs m arclie ient les qua- 

trícmcs et poriaieiit la robo de velours gris.

l ' o k f é v b e b i e .

I «  sixiéme coi-ps de niétier éíait celui 

des orKvres. A Ies en croire, d it u u  histo­

rien de la capiiale, c ’était le prem ier raiig 

q u ’ils de^aient occuper. l is  se flattaient 

d ’avoif eu  autrefois la garde d e  la vaisselle 

ot des joyaux précieux des rois de Franco. 
Sain t Éloi, le u r patrón, 1’était aussi de tous 

Ies m étiers á m arteau ; il passait, comme 

on sait, pour avoir cté  lui-m ém e orfévre 

sous les rois de la premií:re race, ainsi que

saint T h ía u  son disciple. On voyait il y a 

peu de temps h la Bibliothéque royale un 

siége de bi'onze d’une date fort ancienne, 

coniiu sous le nom  de chaise de Dagobert, 
et que la traclition lui a ttribuait comme étant 

sorti d e  scs mains. Ce siége a été rendu  au 

trésor de l’abbaye royale de Saint-Denis, 

d’oü il provenait, c t oü il se tro u re  encore. 

Fiers de cetie aniique origine, les orfévres 

refusérent en 1629 les nouvelles armes 

qu ’on voulait leu r donner, e t préférérent 

les anciennes, qui leu r avaient été  concé- 

dées par PhiÜppe de Valois, vers 1330, e t 

dont on distingue encore les ti'aces sur les 

vitraux de Notre-Dame de Paris, oü ils con- 

servl-rent une chapelleet une  confrcrie sous 

l’invücation de sainte A n n c , ju squ 'k  la fm 

dudix-septiém c siécle. Ces annoirics étaient 

de gueules, écarteléesd’unc croixentachée 

d 'o r qui fait qualre  q u a r t ie r s : au prem ier 

e t quatriém e, a la couronne d ’or á l’an ti-  

q u e ; au  deuxiéme e t troisiéme, chargé d ’un 

cálice du tnSme, au  clief cousu de France. 

La devise é t a i t : I n  sacra inque coronas 

( pour les ornem ents sacrés e t  Ies cou- 

ro n n es). Cette devise explique suífisam- 

m cnt la valeur symbolique des piéces de 

l 'é c u , et fait nlkision aux deux emplois les 

plus relevés de cette industrie.

E n  1540 , les orfévres portérent le  dais les 

siíiémes. L eur robe était de velours rouge. 

A .  V a l l e t  d e  V i r i v i l l e .
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L e M archand d’antiquités  d e  Charles

D ickens; tradu it de Tangíais, par De-

fauconprct. 2  vol. in-S", chcz Gustave-

Barba, éditeur, ru é  lUazarine.

A Londres, dans une famillc de la b o u i-  
geoisie, v h a ien t dcux frcres, Ilarry  et 

"WiHiam llumplirey. lis  s’aimaient tendre- 

m en t, avaicnt mémes goüls, mémes sympa- 

th ies ; u o  jo u r  la mém e feoime touclia leurs 

cceurs; ils devinrent rivaux. WiHiain , le 

plus jcune , s’en apercut le p rem ier, e t fut 

eíTrayc en senfant son aíTeciion fi-aternelle 

sereíro id ir. Son enfanccavaitéíé nialadive; 
H arry , pour le soigner, renoncant k toutes 

les distractions, lu i avait consacré sans re -  

g re l ses jo u rs  e t  ses nu its .. .  Ne voulnnt pas 

é tre  u n  obstado au boniieur de son frére, 

e t  pour s’acquitter envers lu i, 'WiHiam ren- 

ferina son secret dans son cceur, abandonna 

son paj’s ,  e t alia vivre dans une  conirée 

lointaino. P eu  de tem ps aprés son d íp a rt,  

H arry épousa cello q u ’ü  aim ait; mais son 

bonlieur ne dura guére. Sa fenune m ourut 

au  bout d ’une  année, aprés I’avoir rendu  

pfcre d ’une fiUe.

L’alleclion de H;trry pour cet enfant 

devint u n e s o r te d e  cu ite; i ln e sa v a i t  ríen 

lu i refuser, e t lorsque parm i les nombreux 

prétendants á sa m ain elle Gt u n  choií 

q u ’il voyaitbien étre indigne d ’clle, i l n ’eut 

cependant pas la forcé de s’y opposer. Bien- 

tó t en effet la jeuno  fcmme íu t  négligée 

p a r  son m ari, puis il la ru ina  e t Taccabla 

d ’outrages e t  de mauvais traitem ents. Dans 

son malheur, elle n ’osa raéme pas rccourir 

b son pére, qu i avait déjíi conipromis sa 

fortune pour sauver son gendre de l’in -  

famie. Néanmoins cetto infortunce ne cessa 

jam ais d 'aim er l’auteur de ses m aux, et 

lorsqu’une maladie, due á la débauche et 

3 la m isdre, vint le  lui enlever, elle ne 
put lui survivre, e t m ouru t laissant un

garlón  de dix íi douze ans e t une  filie en  

bas age nomméo Nelly. H arry  se diargca 

des dcux orphelins. Dans la nécessité oü il 

était de se c récr une  industrie pour vivre, 

il imagina d ’utiliser sos connaissances en 

tableaux, eu  curiosités, e t de se livrer a 

u n  commerce d ’écliaiige e t de brocantage 
de ces sortes d ’objels.

Le frére de Nelly avait toutesles viciouscs 

inclinations do son püre; aussi, bientOt cai- 

tra iné par la fougue de ses passions, il 

quitta le toit ¡)aternel e t n ’y rcparaissait 

que  p o u ra r ra c h e rd e l’argent i  s o d  grand- 

pére, qui ne tarda pas á é tre  rcdu it á  une 
géne extréme.

Ge fut alors que les p lus poignantes i n -  

quiéludes s’cm parérent d u  vieillard. La 

perspective de la misfcre lui ü t  peur, non 

pour lui, mais pour sa cbére Nelly, dont 

la ressemblance avec sa m ére  était si p a r-  

faite , q u ’il avait reporté  su r  elle toute 

Taffection que  sou cceur éprouvait jadis 
pour sa- fem m e e t sa fdle.

II  se prcoccupa si coutinuellem ent de 

l’avenir d e  cette enfant que ses facultes 

s’en affaiblirent. S ’im aginant qu ’il recou- 

vrei-ait sa fo rtune  lá oü elle avait é té  en - 

gloutie p a r son gendre e t son petit-üls, il 

passait toutes les nuits dans lesm aisons de 

je u , e t toujours la cliance lui était con tra ire ; 

si bien qu ’un jo u r  v in t oü il no lui resta 

plus d ’au tre  ressource qu ’u n  em prunt q u ’il 

espérait pouvoir fa irc ; inaís ne voyant pas 

venir l’usurier qu ’il a t tc n d a i t : « S’il m ’a -  

bandonne, dit-U á Nelly, j e  suis perdu , et 

ce qui est pire, je  vous ai ru inée , vous, 

pour qui j ’ai risqué tou t ce que j ’avais, il 

ne nous restera q u ’á mendier. — Efi bien, 

inendions, e t soyons beureux , répondit la 

petite Nelly. —  fliendicr et é tre  h e u re u x ! 

c e la .n e  se peu t, pauvre enfant, rep rit le 

vieillard. —  Si, cber g rand-papa, rcpliqua 

Nelly avec une  forcé au-dessus de son age ; 

j ’aimerais mille fois mieux m endier su r  la 

grande route  que de conlinuer á vivre 

comme nousvivonsdepuis quelque temps. 

Vous cbangcz de jo u r  en  jo u r ,  m on cceur
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se brise, e t j ’en m o u rra i .» En parlant ainsi 

elle se jeta au  cou de soa aieul e t fondit 

en  larmes.

Le hasard ayant fait découvrir p a r Ies 

créanciers de H arry Temploi que cclui-c¡ 

faisait de l’argent qu ’illeu ravait em prunté, 

ils se firent autoriser en justice h prendrc 
possession de la maisoii du  vieillard e t de 

tou t ce qu’elle contenait, a find ’assurerleur 

rcm boursem ent.

Hasxy tomba gravem ent m alade; il eut 

une fiévre ardente  accompagnée de déllre. 

Nelly ne cessa de lui prodiguer les plus 

tendres soins; mais le d e rn ie r  coup avait 

úté porté  á l’intelUgence du vieillard, et 

quand  il fu t entiérem ent rctabli, Nelly vit 

bien que désormais c’était á elle de diriger 

. la conduite de son aíeul. A cette époque, 

elle avait quinze ans <i peine. Par une  belle 

matinée d u  mois de ju in , Nelly tenant son 

grand-pere par la m a in , tous deux sor- 

tiren t de Londres, comme los rúes étaient 

encore desertes. Q uand ils se trouvérent 

dans Ies ch am p s: « Gher graiid-papa, lui 

dit Nelly, cette longue course ne vous 

a-t-elle pasfatigué? —  Fatigué! je  leserais 

s’il s'agissait de re tourner lá-bas oü j ’ai 

tant souíTert, répondit-il en étendant le 

bras d u  cOté de la ville; nous en semines 

encore trop  prés. Allons plus loin, plus 

lo in ...»  Nelly, voyant u i ie p e t i te m a re d ’eau 

p u ré , s’y rafraichit le visage, les mains e t 

les pieds. Voulant procurer au vieillard le 

b ien-étre  q u ’elle venait d ’ép rouver, elle 

l ’assit sur le bord  de la mare c t fit pour lui 

tou t ce  qu ’elle venait de faire pour elle.

o Je  pouvais autrefois m e servir m oi- 

m6inc, lui d it H arry ; je  ne sais pourquoi 

je  nc le puis plus. Dites-moi que vous ne 

m e quitterez jam ais, Nelly. Je  vous almais 

pendant ces tcm p sd e  m allieur; si je  vous 
perdáis, il n e  tne resterait qu ’h mourir. » 

Puis, appuyant sa tete su r  l’épaule de 

Nelly, il gémit doulourcusement. Quel- 

ques jou rs  auparavant la jeune  filie n ’au- 

ra it pu re teñ ir  ses la rm es; en ce mom ent 

elle ne songea qu'íi distraire son aícul. II

se calma bientót, e t finit par s’endorm ir en 

chaniant it denii-voix comme un  enfant.

A son réveil ils partiren t, e t ne s’arré- 

té ren t que  le soir dans un petit v ilbge pour 

y passer la nuit. Le lendeinain, ils conti- 

n u éren t leur voyage e t arrivaient prés 

d 'une  église, lorsqu’ils ap e rfu ren t deux 

hommes assis sur l’herbe. G’étaient des 

entrepreneurs d ’u n  spectade de m arion- 

nettes, arrétés lá pour faire des rép a ra - 

tions au matériel de leur théátre. L’un at- 

tachait une nouvelle queue au  diable, et 

l 'au lrc  fabriquait une potence en minia- 

ture. Harry voulut s’asseoir prés de ces 

hom m es; la conversation s’engagea entre 

eux; si bien q u ’iis convinrent de faire route  

ensemble vers les courses qui devaient 

avoirlieu'a peu de distance. Nelly consen- 

tit á cet arrangem ent, pensant que bientOt 

la modique somme qu’elle avait emportée 

serait épuisée, e t que , devant é ire  réduiCs 

el m endier leur pain, ils n e  pourraient le 

faire nulle part avec plus de succes que dans 

u n  endroit oú beaucoup de personiies ri- 

ches seraient réunies. Elle se m it á  cueillir 

des roses sauvages e t  d ’autres (leurs des 

cbainps don t elle fit de petits bouquets 

qu ’elle espérait vendre aux dames qui al- 

laient venir dans leur équipage. Mais son 

atiente fu t b ien  d é fu e ; presque tou tesces 

élégantes repoussérent dédaigneusement les 

bouquets de la pauvre enfant, e t elle n ’au- 

ra it eu guére á se louer de son séjour aux 

courses, si elle n ’y eú t fait la rencoutre  de 

mistress Jorlcy, propriétaire d’une collec- 

tion de figures de cire qu ’elle colportait 

dans tüutes les villes d ’Angleterre. Mis­

tress Jorley était une  excellente femme qui 

eu t pitié de la situaiion de Nelly. Elle lui 

conseilla de nc pas dem eurer plus long- 

temps dans la société des entrepreneurs de 
marionneitcs, gens un peu suspecis, c t lui 

oíTrit de Temploycr á m ontrer les figures de 

cire e t 'a en raconter l’histoire au  public. 

Votre grand-pére, lui dit-elle, s’il veut s’oc- 

cupcr, pourra recevoir les contrem arques; 

vous serez logés e t nourris. Q uant au
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salaire, j e  ne puis en  parler que  lorsque 

i ’aurai vu com ment vous vous acquiitcz de 

TOS fonctioDs.

Nelly accepta cctte proposition avec re- 

connaissaace. On luí apprit dans la soirée 

tou t ce  q u ’eüe avait k d iré  sur chacune des 

Ggures de la collectioo, c t comme sa mé- 

moirc ciait excellente, dés le lendcmain 

elle fu t e a  état de faire les honneurs de la 

salle d ’cxhibition aussi b ien  que mis- 

tress Jorley elle-méme.
Les fonciions de Nelly étaient labo- 

r ie u s e s : toutes les dcnii-lieures elle avait 

^ débitcr une centaine d ’histoires: mais sa 

gentillesse faisait que  beaucoup de spccla- 

te u rs lu i  donnsient une légéregraüñcution. 

Elle éiait bien iraiiée par inislress Jorley, 

q u i aimait h avoir ses aises, mais qul aussi 

aimait ¡k les procurer aux autres. Elle n’au- 

ra it done pas eu  lieu de regretter sa liai- 

souavec cctte fem m e, si la siiuation d ’esprit 

de son aíeul n ’eút pas été pour elle u n  sujet 

continuel d ’iiiquiétudes.

U n diraanche, jo u r oú la salle d ’exbibi- 

üon ctait fermúe, elle sortit avec Harry 

p our aller respirer le bon a ir hors de la 

Tille. En revenant d e  leur prom enadc, ils 

furent surpris p a r u n  orage e tfo rcés de se 

m e ttre  ii l ’abri dans u n  cabaret. Un bon 

feu éfait a llum é; ils s’en approchci'eiit pour 

séclier leurs iiabits. A l’un des cótés de la 

d iem inúe, un grand paraven ts 'c tenda itde  

m aniere á formcr une cspfece de cabinet. 

U ne vüix raiique en sortit, qu i dit : 

« Mouchcz cctte cbandelle, je  ne puis 

d is tiiiguerun r o id ’un valet.— Nelly! m ur­

m ura le vicillard, commc s’il so r ia i td 'u n  

r6ve, eutciidez-vous? — J 'a lg ag n é , Isaac, 

rep r ii la  m6ine voix; payez-m oi! «Lesycux 

de H arry s’cnílauim ércnt oii enlcndar.t i ’ar- 

gent bouner sur la tab ie , e t Nelly fut con- 

sternéc en voyaiit k s  joues de son grand- 

püre devenir pourpres.

" Allons, nía revanche, rep rit une  voix 

grélc. —  c ’est cela 1 s’écria H arry ; c’est ce 

que je  disais tüujoors; c 'estii quoi j 'a irév é  

toutes les nuits ... m a revanchel.«-. N ellj '!

combien avons-nous d ’argent?  je  votis en 

ai vu b ier, donnez-le-m oi. —  N o n , mon 

cber grand-papa, permettez*moi de le gar> 

der. Allons-nous-en, ne vous inquiétez pas 

de la p lu ie , partons! — Donnez-moi cet 

argent, vous d is -je ; il me le fa u t! » Elle 

n’osa rcfuser plus longtemps, e t lira  de sa 

poche une petite bourse. Le vieillard la lui 

arraclia desmaiiis e t passa d e l’au irecó té  du 

paravent. Nelly ne pouvant le re teñ ir l’y 

suivit. « Monsieur désire faire une partie? 

dit Isaac en voyant venirle vieillard. — C’est 

cela méme, » s'écria I la rry ; puis prenant 

une place k la tablc, il se m it k jouer. Nelly 

regarda le jcu  sans y rie»  com prendre. 

Elle s 'inquiéiait peu de la perte  cu  d u  gain , 

mais elle déplorait la fatale passion dont 

son aíeul était victime.

L ejeu  e t  l ’oragelin ¡ren ten  méme temps, 

e t Isaac fu t le seul qui quiita la table en 

gagnan t Le vieillard y restait encore, raé- 

lant, coupant les cartes, e t les distribuant 

comme si les autres joucurs y eussent ¿té. 

« Voyez la iiialédiction de la pauvreté, 

Nelly, d it-il; si j'avais pu joue r u n  coup 

de plus, j e  réparais m a perte de la soi­

rée  , cela est sur. Examinez les cartes.

—  TScbez de les oublier, grand-papa, dil 

Nelly. —  Les oublier! non , jam ais! com - 

nient pourrais-je vous cnricbir si je  les 

oubliais? Palieuce! Q ui pcrd  aujourd’hu i 

gagne d e m a in !»

Aprés cette íatale rcncontre , cbaque 

soir llarry  sortit seul, e t comme Nelly s’a* 

perput qu 'il lui dérobait tou t ce q u ’elle 

gagiiait, la cause de ces absences ne lui ful 

que  trop connue. Elle vécut alors dans de 

pcrpétuclles apprébensions qui ne lardé- 

ren t pas á í t r e  justifiécs. Les joueurs  du 

cabaret étaient des Bühéiniens qui n ’a- 

vaient pas eu  de peine h dépouiller Harry 

du fruit des éconoinies de sa petite-flile; 

mais ils n e  voulurent pas s 'en  teñ ir k si 

peu. Ils savaient que  mistress Jorley avait 

en sa possession une  somme d’argent assez 

forte, e t pour se l’approprier, profitant de 

la dém ence de Harry, ils lui persuadérent
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d es 'em p are r d ece ta rg en t, afln depouvoir 

ten ter de nouveau la fortune. « II est im- 

possiblc qu ’il ne vous vienne pas une 

chauce favornble, lui disait Is a a c ; ce n’est 

done q u ’un em prun t que vous ferez h cette 
d a m e .»

H eurcusem entqut', sansen étre  apercue, 

Nelly avait suivi son grand-pérc ju sq u ’a la 

ten te  des Bohémiens, le soir oü ¡Is i’enga- 

gÉrent á comraettre cette action abomi­

nable ; ayant en tenduleur conversation, elle 

vit bien qu ’il fallait arraciier H arry h son 

terrible te iita teu r; la fuite lui p a ru t le  seul 

m oven, et elle résoiut de le m ettre h exé- 

cution avant que  le jo u r  eü t reparu.

D ans le milieu de la nu it: elle alia r é -  

velller son aieul e t  lui saisit la main. 

-« Q u’est-ce?  s'écria-t-il, en fixant ses re ­

garás sur la figure pále de Nelly, qui lui fit 

l ’eíTet d ’un spectre. —  J ’ai eu u n  re re  

effrayant, dit-elle. Ce rÉve est rcvenu d fax  

fois. II m e repríseu to it un bomme á che- 

Teux biancs, comme les votres, entrant la 

n u it dans des appariements obscurs, et 

volant l’or de ceux qui dorm ent. Allons, 

d e b o u t! » Le vieillard trembla de tous ses 

m em brese tjo ign it les m ainsdans l’attitude 

de la p r ié re .» Ce n ’cst pas moi, d it Nelly, 

c’est le c id  qu ’il faut p r ie r , afín q u ’il d é - 

tou rne  de nous de pareils crimes. Ce réve 

n ’cst que trop ré e l ; nous n e  pouvons rcster 

ici, i l fa u tfu i r !  >■ Illa regarda  encoreconime 

s’il l’eOt prisé pour une  ap p arition .«11 n ’y 

a  pas de temps íi perdro, ajouta Nelly d ’une 

voix forte, debout! vcnez avec m oi! —  

Cette n u it?  m urm ura  H arry. — Oui, cette 

n u it . . .  il serait trop ta rd  lanu ilp rnchaine .»

Le vicillard sortit de son lit, e t se sou- 

m ettant á la volontéde 1’en fant comme á 

celle d ’u n  ange envoyé p o u r le guider, il 

se  prépara la suivre. Elle lui donna sa 

ta lise , fit u n  petit paquet de ses bardes, 
puis le  p renan t par la m ain elle le condui- 

sit hors de la maison.

E n  toute autre  circonstance, Nelly eüt 

é té  accablée d e  douleur d ’abandonner ainsi 

mistress Jo rley , qui I’avait traitée elle et

son pére  avec tan t de bo n té ; de la laisser 

penser iju’ils étaient d e sfo u rb eso u d esin -  

grats; mais l’idée q u ’ilsfuyaient pour échap- 

perh  la lionte et au crim e, e tq u ed eso n  cou- 

rageá elle dépendaitl’bonneur de son aieul, 
fit ta ire oes considérations subalternes.

lis m enérent pendanl queique temps une 

v ieerran teetm isérab le; enfm un  asile doux 

e t tranquille leur fut offert par le digne 

raaiti'e d ’école d ’un petit bourg. Nelly par* 

tagea les travauxde cet bomme bienfaisant; 

elle l’aida á gouTerner ses écoliers e t se 

cbargea de tous les soins d u  ménage.

Mais les forces de la pauvre fiile étaient 

épuisécs; sa santo déclinait cbaque jo u r , 

e t la rougeur éclatante des pommettes de 

sc« joues contrastait si fort avec la páleur 

d u  reste  de son visage, q u ’onnedevinait que 

trop  la nature de la maladie qui la minait.
Pendantquecesévénem entssepassaient, 

WiHiam llum pbrey  avait voyagé dans les 

pays étrangers. L ’éloignem ent reiidait les 

Communications d ifíc iles entre  lu i e t son 

frí-re; cependant William recerait quelque- 

fois des nouYelles d ’H a rry , e t sa derniére 

le ttre peignit si vivement la situaiion dans 

laquellc il se trouvait, ainsi que  ses craintes 

su r l’avenir de Nelly, que  TVilIiam réalisasa 

fortune a la b3te, e t résolut de revenir dans 

son pays pour se réu n ir  íi son frére.

Son émotion fu t grande en  arrivant S la 

porte de la inaison de H a rry ; mais Harry 

n ’y était p lu s ; ses créanciers Ten avaient 

chassé, e t personne n e  savait ce q u ’il était 

devenu. Ce ne fu t qu ’aprés de longues re- 

cbercbes e t bien des courses infructueuses 

que WiHiam parvint enfin i  le rejoiadre 

dans la maison du  m altre d’écolc oú il s’é- 

la it réfugié avec Nelly.

La n u it était dcjJi assez avancée lorsqne 

William arriva ; aussi fut-11 étonné d’y 

Toir briller do la lum iíre . La porte n ’était 

ícrmée que par un loque t;il le leva, e t entra  

dans une cbanibru oü il vit assis prüs du 

foyer un individu qui paraissait cbercher 

á se récbauíTcr. C’était H arry Humphrey. 

" Mon c b e r  fré re ! s’écria 'William en pre-
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nao tle s  m a in sd u  vieillarddaiis les siennes, 

m on cher fréi'C! parlez-moi ? —  E n  voici 
encore un , d it Ilarry . Combien il y en a id ,  

de cesspectres! — Je n e  suispas un spectre, 

j e  suis ‘WiHiam, voire friere; vous m e rc- 

connaissez bien m ainlenant, n’est-ce pas? 

e t Nelly.... oü est-elle? pourquo in ’e.st-elle 

pas auprés de vous?-) llarry  Huiiiphvey 

étendic le b ra s  veis un coiii de la cham bre:

—  Nelly! répond¡t-il, elle d o rt . . .  lá . .  daiis 

HD cab ine t.... éco u tez!.... a ’a -i-e lle  pas 
appelü?— J e  n ’a ir ie n en ten d u , diiWilliam. 

— S il  si!  répliqua Harry. Vous entcndez 

m aintenant, n ’cst-ccpas?u U se leva e l pen- 

ch a l’oreilleducolé du cabinct. <■ C’cst bien 

cela, a jo u la - t 'i lav ecu ii accen tde  Iriomphe 

sauvage. Y a-l-il quelqii’un au monde qui 

reconnaissc cette voix-li m ieuxque moi ? "  
Puis il passa d;ms la cham bre voisiiie. Apiüs 

u n e  courle absence il levint. “ Elle dort 
toujours, m urm ui a - t - i l ;  vousaviez raison, 

elle n ’avait pas appelé, á moins que  ce n e  íiit 

en  rév an t; celalu i esl dé ji  ari iváplusicurs 

fo is .» U se parlaitaiiii>i á lu i-m ém e piu(ót 

q u ’il ne s’adressait á son frére. «E lle  dort 
profondément,»  reprit-il; puis ouvrant un 

vieux coíTre il en tira  quelques vGteinents. 

nVoicisa jo liepetite  robe, d it-¡].,. sa robe 

favoviie; j ’aurai soin qu ’ellc Ja trouve príís 

d’elieá son rév e il;e t,  voyez-vous, ces pelits 

souliers ? ils sont bien usés, mais ella les a 

gardés comme u n  souvenir du long voyage 

qucnousavonsfaitensem ble.»  I lrom itdans  

le  cofCie tou t re  q u ’i! en  avaít tiré  c t jeta 

n n  regard inquiet sur la cham bre voisine. 

"Elle n ’avait pas coutuuiede rester couchée 

silonglem ps! reprit-il; m aisilfiiu ipre iid re  

paticnce. Q uand elle sera tout h fait bien 

portante elle se lévcra de bonne heure  et 

elle reprendra  ses promenades d u  m a tin .»

A ce m om ent, M. ¡Harten, le maiu-e 

d ’école, en tra . S’adrcssanth  Ilarry , il lui 

d it a teo  d o u c e u r : « E ncoré une  n u lt passée 

sans vous coucher! elle sera it trés-füchée 

de savoir que  vous veillez a in s i; vous ne 

Toudriez pas lu i causer de chagrin.— Je  
a 'e n  sais trop  r i c n ! car si cela pouvait lui

donner une  pelite émotion, cela la tiendrait 

éveillée... 11 y a  si longtcmps q u ’elle d o r t ! «
A cesm ots , ilen tradanslap iécevo isine . 

AVilliain c t le  maitre d’écolc l’y suivirent 

avec précaution, si b ien  qu ’il ne le sen ten - 

d it point venir, e t  tous Irois se trouvérent 

réunis dans la cham bre m ortua ire , car 

Nelly était m o i te ! mais elle paraissait r e -  

poser sur son lit, e t ses traits nc portaient 

aucune trace des faiigues, des soulTrances, 

des inquiétudes q u ’elic.avait connues dans 

un  3ge si tendré.
De grand m a lin , le jn u r  fixó pour ses 

íunérailles, un cnfant q u ’elle aicnait beau- 

Cüup vin t p rendrc  IJarry, afm de lu i  ca- 

cher le m om ent oü les restes de sa petite- 

fdlc lui seraient onlevés. L’enfant lui pro­

posa d ’a lk r  cu tillir des fcuillcs pour rem - 

placer celles qu i étaient fanécs sur le Ut 

de Nelly; le vieillard y consentit. Voyant 

la m&re de son je u n e  guide i  la porte  de sa 

chauaiiére, il s’arréta p r ís  d'elle e t lui d i t : 

u Voisine, pourquoi douc tout le monde 

est-jl en deuil aujourd’hui ? je  ne vois per- 

sonne qui n e  porte un c rép eo u  u n  roban 

no ir .— Je n’cn sais rien , voisin.— M ais, 

vous-Qiéme, vous avez u n  voile noir; pour­

quoi cela? La bonneíem m e garda le si- 
lence.— llfa u t  re tourner i l a  m aison, s’é- 

cria le vieillard, je  veux savoir ce que tou t 

celasignifiL'.— Non, n o n ,  d it l’cn fan t, il 

faut que nous alhous sous les arb ies verts 

oú elle aimait tan t h se proraener.— Oú est- 

elle i  préseni? dites-moi cela seulcment.

__Xc le savez-vous pas ? nous venons de

la q u it te r .— Ah! ou i, nous l'avons laisséc 

endorm ie, n ’est-ce pas? Eh bien, j 'i ra i oü 

vous v o u d rez .» E t il suivit son guide.

II était ta rd  quand  ils revinrent; l’eHfaat 

lit en tre r  Harry cbez sa mere. Fatigué d’une 
si loiigue coursc, le vieillards’assit au coin du 

feu ct s’endorm it. William inquiet vint le 

cliercher e t le rccondiiisit k sa maison. Dés 

q u ’il y fu t arrivé, 11 se rendit dans la cham- 

bredeN elly, et n’y trouvant pas calle q u ’il 

ch erchan , il. l’appela haute vo k . Le 
m aitre d'ccole, qui l'attendoit, ap rts  l’avoir
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préparé h la cruelle vérité q u ’il fallait bien 

lui apprendre, luí d it eoGn que  Nelly était 

morte. Le m ot é ta iiap e in e so r lid e s lév re s  

de M. M anen , que  le  vieillard tom ba éva- 

noui.

A p artir  de ce  m om ent, lou t souvenir 

qui nc se rattachait pas á Nelly fut elTacé 

de son c sp r i t ; il n ’avait plus d ’alTection 

pour pcrsonne, e t son frére, quiépiait tou- 

tes sesdéinarches, le v it  so r liru n  niatin, au 

p o in td u jo u r ,  ayant une  valise aitachée 

su r  les épaulcs e t  tcnant & son bras le cha­

pean de paille de Nelly e t le pe tit panicr 

q u ’elle avait si constam m entportéen voya- 

geantavec lui. H arry  se ren d itiT ég lise ; il 

en tradanslachapellebaronialeoú sa peiite- 

filie était en lerrée et s’assit devant sa lombe, 

ayant I’a ir d 'u n  honim e qu i attend. O n  le

surveilla toute la jou rnée , e t on n e  le vil 

changer d ’aititude que pour m anger quel- 

ques provisions q u ’il avait dans son panier. 

Q uand  la nu it fu t venue, il se leva pour r o  

to u rne r cbez lu i, e t en sortant de l’église 

on l 'en ten d itq u i disait: Elle reviendra de- 
main.

Il n e  parla de cette visite k personne, 

mais 11 la recom m enfa les jou rs  su ivan ts , 
sans jam ais y  m anquer.

Eníin , u n  so irdeprin tem ps, ne levoyant 

pas rc n tre r  k l’heure  accoutum ée, on alia 

le chercher dans l’église... on l'y trouva 
m ort su r  la  tom be de sa pelite-fille.

M"‘'  E dmée 0e  Syta.

£ilí¿rature Ctraiigére.

THE MISILETOE DOUGU.

A  BALIAD.

T b e  misHotcic b u n g  in  Ih e  c s s l l c  ba l l ,

T b e  h o l l j  b r a n c h  s lio i ie  o n  Ib e  oíd o 9 k - n a l l ,

A n d  Ih e  I ta r o n 's  r e l a í t i c r s  v c r t*  b l i th e  a n d  g a y ,

A n d  k i e p i i i g  i h e í r  C i i f i s im a s  b o l j d a y .

I b e  b a r ó n  k e h c id  w i lh  a  Ta lh i ' r 's  n r id c ,

U i s  b c ; iunru l  ch i ld ,  j o u i i g  L o v e l l ' s  b r id e .

W h i l e  i h i ' ,  wil li b c r  b r ig l i t  e j e s ,  s e e tn 'd  l o  b e  

T b e  s t a r  o t  i b e  g o o d l y  c o in p a n y .

Olí  I Uic n i i s i le lo i  b o u g l i !

I 'm  ' \ o a r y  o í  d a n c in g  n o w ,  s h c  c r i c d j  

H e r e  l a n y  a  m o m e n l i  [ II h id e ,  MI b i d é ;

A n d  L o vc l l  b e  s u r e ,  l l iou  r t  I b e  l i r s t  l o  I ra c c  

T h e  d u e  lo  m y  s e c r i ' l  l u r k i n g  p lace .

A u a y  ? b c  r a n .  A n d  h - r  f r i e n d s  b o g a n  

E a c h  [0 %'cr l o  s o a r c b ,  a n d  eacli  n o o k  t o  s e a n  i 

A n d  j u i i n g  L o vc l l  Cricd : O l í ! u h iT C  d u s l  Ih o u  h i d c ,  

T m  l o n v s o m e  w i ib o u i  t h c e ,  m y  o w n  d e a r  b r il le .

Ü b  1 i h c  m is i ic lo e  b o u | : h  I
[day ,

T b t -y  « ouR hl  h e r  I b a l n i g U t !  A n d  l l i e y  so u ^ l i l  b c r  n o l  

. i l i d  ih i 'y  s o i t g h t  h e r  i u  vait i ,  wlieii  a  w ia -k p a s s  d  a w a y ;  

l u  i lie  bixbo&l, ib e  lo 'v v s l ,  Uie l o i i id k s t  spo i ,

Y o u i ig  L o v i ' l l s o i ig b l  wMdly, b u t  Tound h ^ r  iio l.

-ViiO j o a r s  l l fw  b j ,  a n d  M u ir  g r  cf,  a l l a s l ,

W a s  lo id  a s  a  so c ro w fu l  l a lc  l o n g  p a s t  ¡

L E  RAMEAÜ DE GDI.

B.ILLADE.

L e  gui  é t a i l  s u s p e n d u  d a n s  la g r a n d ' s a l l e  d u  c h l i u a u .  

L a  b r a n c i i e  d e  b o u x  s e  d e :$ i n a i t  s u r  les  v i e u x  m u r s  d e  

c h i n e ,  e l  l e s  v a s sa u x  d i i  h a r ó n  s e  l iv r a ie n l  g a i e m e n i  

a u s  j o u i s s a n c c s  d e  No^ l .  L e  b a r ó n ,  a v c c  l 'o rg u e i l  d'UD 

p e r e ,  c o n le m p la i t  sa  Gllc, l a  b e l l e  f í a n c é e  d u  ] e u o e  

L o v e l l ,  c a r  e lle  s c m b l a i t  ¿ I r é  ) a s t r e  d e  ccU c bcil lao le  

c o m p a g n i e .

O b  : le r a m e a u  d e  gui

] e  s u i s l a s s e  d e  d a n s e r ,  d i l -e l l e ,  cessez  u u  m o m e a t ;  

j e  v a i s m e c a c b i T .  j o  v a is  m e  c a c l i e r  l e l  L o v e l l .  j e  suis  

s d r e ,  s tr ia  te prcmi<jr  á d é c o u v r i r  t a  i r a c c  d e  m os p a s .  

E l l e  s e  s a u v a .  A u s s i i6 l  c lm c u n  s e  m i l  á  c b i - r c h e r  d a o s  

cbi^qiic* l o u r ,  ¿  r«’g a i d e r  d a n s  o h a q u c  c o in ,  e l  l e j e u o d  

L o v e l l  s ' é c r i a  : O b  ! d i s - i ro i  ,oi5 l u  l e  c a c h e s ,  s a n s  lo¡ 

j e  su is  s c u l ,  m a  i h é r c  l i a n c t e  l

O b  ) l e  r a m e a u  d e  g u i !

O n  la  c h e r c h a  l o u l e  la n u i l .  O n  la  c h e r c h a  le  H h d e -  

m a l n ,  m a i s  v j í n e m c i u  ¡ U n e  si’m a i i i e  s V c o u la  ; d e p u is  

le i i c u  le  p lu^  b a u t  j ü s q u ' a u  p lus  b a s ,  jusc{u'aii p l u s d é -  

scT l,  L o vc l l  l a  i 'b c rc l i a  s a u s c e s - e ,  m ais  ¡I n e  l a  i r o u r a  

p a s  ; D e s  a n n í o s  s ' í c o i i l é r e n t ,  e l  l e  m o l i t  d e  s a  d o u l e u r  

c ia i t  r e d i l  c o m m e  u i iu  l í g c s d e  a n c i e n n e  e l  i r i s t e ;
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A n d  v h c t i  LoTell  a p p e a r ' d ,  ( h e  c b i l d r e n  c i i e d  i 

S e e ! t b e  oíd m a n  w e e p s  íor b i s  r a i r j  b r i d e  ¡

O h  ! Ib e  m is t ie to e  b o u g h  !

A t  l e n g l h  a n  o a t  c b e s t  t h a l  b a d  l o n g  la id  b id ,

W s s  f o u n d  in  Ib e  c a s l l e .  T b r y  r a i s ’d  I b e  l id . . .

A n d  a  ske le loD  Torm I s y  m o u id ' i iD g  i b e r e .

I d che  b r iü a l  w r c a l h  o í  Ih e  lad j '  [ a t r  

O b  ! sa)l  w o s  h c r  ( a lo  ! i n  s p o r l i v e  j e s l  

S b e  bíd Trom h e r  l o r d  i u  I b e  o íd  oaÍ£ c b e s t .

I t  c lo s 'd  w i lh  a  s p r i o g  1 a n d  b e r  b r id a l  b io o m  

« l l i i F h n g  I b e r e  i n  a  l iv in g  l o m b  I 

O h ! Ib e  D iisi letoe b o u g b !

T i lo m a s  W .  B a v l y , e s q .

q u a n d L o v e l i  p a r a i s s a l t , i e s  e n f a n i s  s ’é c i i a i e D C : Voili 
l e  v i c i l l a r d  q u i  p l e u r e  s a  f a D l a s l i q u e  f i a o c é c :

O h  ! le r a m e a u  d e  g u i !

E n A n  o n  r e l r o u v a  d a n s l e  c h á t e a u u n  c o f f r e  d e  c b é c e  

o u b l ié  d e p u i s  l o n g te m p s ,  O n  l 'o u v r i t . . .  L e s  r e s l é s d ' u n  

e q u e i e l t e m o i í i s s a n t )  g i í a i e n l , e n c o r e p a r é s < i u b a n i l e a a  

n u p l i a i i l e l a c a n d i d e j e u n e l i l l e !  O h  ! t r i s t e  [u l  s o n  s o r t .  

E n  J o u a n l  e lle  s ' é t a i l  d é r o b é c  a u x  r e g a r d s  d e  s o n  s e i -  

g n e u r  d a n s  c e  v i e u t  c « f r r e  d e  c h ¿ n e  q u i  ( e r m s i í  p a r  

u n  r e s s o r i ,  e l  s o n  b o u q u e t  v i r g i n a l  s ' é t a i l  f lé l r i  d a o s  

u n e  l o m h e  v iv ; i n l e !

O b  : l e  r a m e a u  d e  g u i !

D e n i s e  M i s e t t í .

.Paítame íie iHaintenon.

I I  n ' y  a  r í e n  d e  p l u s  h a b i l c  ( l u ' u n e  

c o n c i u i l v  i r r e p r o c h a b l e *

M adam ede M ainlenonestsansconlredit, 

apr^s quülques reines q u ’on peut avecjus- 

tice qua lifie rdu titre  de jra f t ííe s , la fcinme 

qui a joué  dans nolre  histoire le role le 

plus im portaiit; mais sa desiinée íu t  aussi 

bizavi e  qu'clle fu t élevée, c t  rien  ne res- 

semble á uii rom án arraiigé par une  im a- 

ginatioii féconde e t amie du  mervcilleux, 

comme le récit de sa vie, de cctte vie dont 

la conlemplaiion lui inspira dans u n  age 

avancé celte pensée que nous avons prisc 

pour épigrapiie : » II u ’y a rien  de plus 

habile qii’unc conduite irreprochable. " 

fn inco ise  d ’A ub igné , qui fut depuis 

m arquise ile Maintcnon, naquit dans les 

prisons de la Conciergerie de N iort, le 27 

novembre 1635. Son pére, C onstan td ’Au- 

bigué, fils du célebre Agrippa d'Aubigué, 

am i e t conseillcr de Henri IV, élait alors 

détenu pour dettes, e t aussi pour cause de

religión, car 11 était calviniste, e t jamais 

sous le régne de Louis X II I  les protes- 

tants ne fu ren t traités avec justice. D u 

reste, ce  pérc  avait une  réputation d é -  

testable; la ru m eu r publique l’accusait 

du crime de fausse m oanaie, e l du  m eur- 

tre  de sa prem iére femme, poignardée, 

dlsait-on, dans un  accésdejaiousie. Q uant 

k la seconde, Jeanne de Cardillac, issue 

d ’une  noble famille de la G uyenne, c’était 

le modéle de toutes les verlus de son sexe, 

dont on n’aurait pu lui reprocher que 

l’excés.
La naissance de la je u n e  d ’Aubigné ne 

fu  q u ’augnienter le désespoir de ses p a -  

rents. Le m anque de nourritu re  ta rit le 

lait de sa iiiére, e t l’enfant allait m ourir, 

lorsqu’uue sosur de son pére, Rl"'' de Vil- 

lette, p renan t pitie de la pauvie famille, 

vint génércusement i  sou secours, emmcna 

l’enfant á son cbáteau pour la faire noiir- 

r i r ,  e t au bout de quelque temps, M'"' d ’Au­

bigné ayant reJem andé sa filie, la jcu n e  

Francoise ren tra  en p rison , non plus i  
N io r t , mais au Chriieau-Trompette, oü son 

pére  avait é té  trausféré.
Jln sortan t de prison, Constant d ’Aubi­

gné songea Ji refaire sa fo rtune; il partit 

pour rA n ié iiquc  avecsa  femnie, sa Tille c t 

son fils. La t r a v m é e  fu t loiigue ct doulou- 

reusc ; lape lile  Franfoise  se irouva si mal,
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que, la croyant m orte, on était su r  le point 

d é la  je te r  a la m e r , lorsque W "' d’Aubigné 

ayaiit voulu donuer u n  dernier baiser & 

celle q u ’clle pleurait, sentit battre le coeur 

d e  son enfaut, c l l ’arracha h une  m o r tc e r -  

ta ine ; ce q u i plus la rd  fu  dire ii u n  pieux 

ecclísiaslique auqucl fli'”'  de Maiiitenon ra- 

contait cette circonsiance de sa v ie : «  Jla- 

dam e, on ncrev ien t pasde  si loin pour pcu 

de cbose. " A peinu échappée ii ia m ort, 

le  navjre qu i la portait faillit éti'e i)ris par 

u n  corsairo. T ém oindesalarm esde l’éq u i-  

page, la jeune  Francoise disait tou t bas h 

sonfrére , u u p e u  plus jeu n e  q u ’e lle : «T an t 

m ieux ! soyoits pris, uous ne serons plus 

grondés par notre  m ére. » Effeciivement, 

ccite pauvre niftre, effrayée des vices de 

son époux, se luontrail pour ses enfanls 

d ’une sévérité extrem e, quoiquc íclairéc.

D’Aubigné ne tarda pas ii m ourir en 

A niérique; sa veuve, obligée de revenir en 
F rance, du t la ísse rsa  ñlle en gage á un 

impitoyable créancicr q u ’elle ne pouvait 

saiisfaire. Celoi-ei, b ienló t las d 'u n  gage 

onéreux, m it i  la porte la Jeune filie, qui, 

recueillie p a r le juge  d u  lieu , fu t ensuite 

re n v o jé e e n  France.

L ’eníant arriva á sa m ére dans un útat 

de dénuruent, de malpropreié e t de mala- 
díe digne de p itié ; niais M"" d ’Aubigné 

était eile-meme réduitc  á une extrém e mi- 

sere, e t se serait sans doute trouTée fort 

heurcuse de confier sa filie á Texccllente 

Sl“‘'  de Viliette, qui la lui dem anda, sans 

u n e  circonstancefortgravepourune femme 

pieuse : les d ’Aubigné étaient protestants 

de pére  en  fils, tandis que  ¡\l“'  de Cardillac 

élait calboliquc comme toute  sa famille. 

Ses enfauts avaient été  baptisés e t élevés 

dansle  seinde rÉ g liseq u e leu rm érec ro y a it 

la seule bonne, cette m ére craignait tout 

d'.i z«lc calviiiistede M™* de Villetie... Elle 
avait ra ison ... quelques mois suífirent á 

celle-ci pour faire sa niéce protestante ar- 

dente. P endan t le  temps qu ’clle passa d iez 

cette excellente fem m e, d ’Aubigné la 

Tit p ra tiquer constaoimcnt les plus douces

Tertus, e t conput pour elle une  si tendrc 

vénération, que plus ta rd .lo rsq u ’onvoulut 

la reconvertir au catholicisme, elle rép o a - 

d it : II J ’admettrai tout, pourvu qu ’on ne 

m ’oblige poínt de cro ire  que  ma tante  de 

Villettc sera damnée. »

U ne autrcparen te  des d ’Aubigné, M'"' de 

Neuillant, qu i avait sur lU"" de ViQette 

l’avantage de se croire exccllente catho- 

lique, obiint u n  ordi'e de la reine pour en- 

levcr sa jeu n e  páren te ; e l Francoise d’Au­

bigné entra  chez cette femme, qu i, m é- 

chante e tfo rtavare .lu ifilsnb írlou tesso rtcs  

de pcrsccuiions. Sous pretexte de punir 

son entcteinent íi rester dans la religioa 

protestante, la pctite-fille d ’Agrippa d’Au­

bigné se vil envoyée & la basse-cour. On 

en fit accidentcUement une  gardeuse de 

d in d o n s : ainsi cette femme, don t la fierté 

fu t toujours un des traits distinctifs, se vit 

dans son enfance exposée aux plus cruelles 

bumiliaiions, qui sans doule relevérent en- 

corc son caractí¡re au lieu  de l'abattre.

Désespérant de vaincre sa résistance, 

M " ' de Neuillant p rit le parii de confier la 

conversión de Francoise ádes religieuses, et 

M”' d ’Aubignéenlra aux Ursulines de N io rt 

A ubout dequelque temps, la pensión n’étant 

pas payée, e t iajeunefiHe refusautobsiiné- 

m ent d’em brasscr le catholicisme, ces rell- 

gieuses la m irent dciiors. Conduite alors I  

París, elle y entra  dans u n  autre  couvent, 

oú , aprés avoir longuem cnt résisté, elle lit 

enfm  abjuration h l’ágc de quaturze ans.

M*'' d ’Aubigné sortait parfois de son cou- 

vent pour aller voir sa m ére e t de 
NeuiUant; cette dern iére , qu i ne trouvait 

d ’au tre  moyen de se débarrasser de celle 
q u ’elle considéraitcom m eunelourdecharge 

que de la m arier, conduisait sa jeune  pá­
rente  dans le m onde ; e t comptant sur l’é -  

clat d 'u n e  incontestable beauté, elle ne se  

donnait méme pas la peine d e  vGtir sa niéce 

d’une m aniere convenable.
O r, parm i Ies connaissances de de 

Neuillantse irouvait un pauvre poete, alors 

fort á  la mode, Scarron, homme d ’un es-
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prit bizarre, mais d’u n  cceurexcellent, au - 

teu r de YEnéidc travestie, du  R om án  
comique, e t d’une  foulc de poésies b u r-  

lesqucs, aujourd’hui dédaignées arec juste  

raison. Scarron vivait d ’une  petite pensión 

qu ’il recevait au titre  singulier de malade  
de la  reine, que lui yalait une  paralysie dont 

il était atteint dcpuis de longues années, et 

qui parfois lui causait les plus atroces dou- 
leurs, au milieu desquclles le mallicuroux 

cul-de-jatte conservait une  gaieté héroíque.

La maison de Scarron útait le rendez-voos 

de ce que la ville e t  la cour offraient de 

plus distingué par l’esprit. Ce fut au m i­

lieu de cctte société oü elle avait été d ’a- 

vance ío rt vantée par u n  certain  chevalier 

de Wéré, bel-esprit h la mode, qu i, venant 

chez de N euillanl, s’ctait chargé de 

perfcctionner l’éducation de sa jeune  pá­

ren te  ; ce  fu t, dis-je, au  milieu de cctte so­
c ié té  q u ’apparu tau  jo u r  la je u n c d ’Aubigné,

avec une  robe trop courle e t trop  étroite 

que  l’aTarice de sa tante  l’obligeaii h porter. 

N aturellem ent fo rt t im id c , F ra« ío ise  se 

seniit prise de bonte d’unc toilette dont elle 

s’exagéra le  ridicule en se trouvant entourúe 

de feinm es61égantcs;ellese m it h p leurcr, 

e t  n e  se rassura pleiiiement q u ’aprés plu- 

s ie u n  visites.
Scarron ne tarda pas b rem arqucr cettc 

je u n e  filie, qu ’on avait surnom m ée la  belle 
Ind ienne;  son bou cceur lui fit bicntót dé- 

couvrir combien elle ¿lait m alheureuse et 

délaissée, su rtou t depuisqu’elle avait pcrdu 

sa m&re. U n jo u r d o n e , dans u n  mom ent 
d’épanchcm ent, la tra itan t comme un  pére 

traite sa filie, il lui d it : “ Vous étes mal­

heureuse, je  le  vois, e t il n ’y a pour vous, 

petite-fille d’Agrippa d ’Aubigné, d ’autre 

asile honorable que  le couvent cu  le m a - 

riage. Voulcz-vous vous faire religieuse? 

j e  payerai votre dot. Voulez-vous vous m a -  

r ie r?  je  n e  puis vous offrir que  des infir- 

m ités e t une  fortune trés-bornée; roais 

quelquR partí que vous p re n ie z , je  serai 
content, sinon beurcux , devoussoustra ire  

a votre m alheur p résen t, e t a u i  dangers

don tvotis  m enacent pour l’avenir e t votre 

beauté e t votre mérite. » Rl"* d ’Aubigné 

accepta la tnain de Scarron, e t quand  on 
dressa le contrat, le gaiperclus reconnut <i 

sa fu tu re  " guatre louis de ren te ,  dcux 

grands yeux fort m utins, un trés-beau cor- 

sage e t une  paire de bolles niains. » C’íia it 

etTcctireinent to u t ce  qu ’elle pussédait, et 

sa pénurie  éiait telle q u ’elle pria  une de 

ses amies de lui pretor des babits pour le 

jo u r  de ses noces.
A préssou m ariage.la  maison de Scarron 

fu t plus que  jamais le rendez-vous de la 

bonne compagnie, e t les noms des m em - 

bres de cette bonne compagnie sont pour 
la p lupart célebres encore aujourd’b u i :  

c’étaient Coulanges e t  sa femme, le m aré- 

chal d ’A lb re t, S a ín t-E \rem on t, M""= de 

Sévigné, etc. L’air modeste e t réservé de 

M"'“ Scarron, elle avait á peine seize ans, 

frappa tou t ce monde d’élite; les gráces de 

cettc jeune  femme paruren t si imposanles, 

que nul h'omme n'osa former sur elle de 

coupables desseins. Du re s te . Ies pauvres 

soujjcrs de Scarron étaicnt surtout défrayés 

par la gaieté des conv i\cs; la pcnurie des 

meis y était g rande , e t on raconte (lu’ua 

soir, u n  domestique v in t d ire  tou t bas S la 

maítresse du  logis, dont il voyait les auec- 

dotes charm er la société : » Madamc, en ­

core une  liisioire; le r6 t  m anque aujour­

d’hui. »
R r"  Scarron fut le modele des épouses; 

soignant son mari avec tendrcsse dans ses 

redoublem ents de maladie, elle lu scrvait 

de secrétaire lorsqu’il allait micux, ce qui 

lui fournit l’occasion d’apprcndre le latin, 

rita lien  e t  l’espagnol; m a is , hátons-nous 

de le  dire, toujours elle p r i t  soin de cacher 

un  savoir peu com m un h cette époque. 

Parvenue plus tard  au falte des grandcurs, 

M"'» de Maintenon d is a it : “ Dans ma je u -  

nesse, quand  j ’étais avec ce pauvre e s iro -  

pié, j e  ne connaissais n i le cbagrin ni 1 en- 
nui. Les femmes m ’aimaient parce que je  

m ’occupais plus des autres que de m o i; les 

homraes, parce que j ’avais les charmes de

■A"
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la jeunesse. J e  voulais é ire  aimée de tout 

le m onde , e t ía ire  prononcer m on nom 
avec adm iration c t respect.»

Au bout de quelquesannées dem ariage, 

Scarroii m o uru l, sans témoigner d ’autre 
tristesse que  le regrct de qu itter e t d e  laisser 

sans bien la íem m c qu i, p e n d jn tp r tsd e d ix  

années.avaitconstam m ent adouci ses souf- 

írances. Plus lai'd, nous verrons son second 

époux, le g r a n d r o i ,  exprim er le ni6me 

regret presque dansl es m2mes termes.

G’cst pendant q u ’elle vivaii avec Scarron 

qu ’un jo u r , u n  arch itec tenom m é B arbé, 

l’ayant vue, fi'appé de sa ooble pliysio- 

noiuie e t de la majesié de sa taille, s’é c r ia : 

n Ello est la femme d ’un  esiropié; mais 

je  tn ’y connais, elle est née  pour étre 

r^ine. i> U ne autre  fois, ce m ém e homme, 

qui se m élait de prédire  l’av e n ir , luí 

d it d ’u n  ton d ’oracle : « Aprés b iea  des 

chagrins e t des peines, eofin vous raontc- 
rez oú vous ne croyez pas m onter. Un roi 

vous aimera eJ vous régnerez; mais vous 

n ’aurez jam ais beaucoup de bien. » On 

Teri'a plus ta rd  com m cnt s’accomplit cette 

étrange prédiciion, qu i fut accueillie en 
i'iant.

Api'és la m ort de Scarron, sa veuve r e -  

tom ba dans la détresse dont il l'avait m o- 

m enO ném ent tirée; pe»dant quelque temps 

cette je u n e  e t belle ícm m e vécut du travail 

de ses maiiis; j ’ajouterai q u ’elle élait fort 

liabile á tous les ouvrages de fem m e , et 

que, ju sq u ’aux dcrniéres annccs de sa lon- 

gue vie, elle travailla assidúment á toutes 

sones de jolis travaux d ’aiguille qu'elle 

dislribuait a ses amis. On m onirail encore 

i) y a quelques années, au Garde-Meuble, 

un lit j)i'odc d ’or e t de perles, qu ’elle 

avalt ciitiérem ent fait de ses mains pour 

Loui.sXlV. On trouvaenfm m oyeii depa iie r  

d ’d le  h la re in e ; cette princesse lui coiili- 

nua , en raugm entaiit, la pensión de Scar­
ron  , qui fu t portée íi ileux mille livi^s.

Fcmuie d ’ordre  avant to u t ,  la jeune 

veuvetrouva que c’ciait une fortune. Aprés 

avoir payé quelques dettes qu ’elle avait été

obligée de contracter dans sa détresse, elle 

ordonna ses depenscs de teUe serte q u e , 

consacrant au s  pauvres un quart de son 

petit revenu, on la vit toujours, selon un 

au teu r du  tem ps, « honnétem ent vétuc 

d ’étamine de L ude, fort ii la mode dans oe 

temps-líi pour les personnesd 'unem édiocre 

fo r tune ; b ien  chaussée, de beau x ju p o n s , 

de beau linge u n i ; sa pensión et celle de 

sa femme de cham bre payée; iie bi úlant 

que de la ougie, e t  ayant toujours de l’ar- 

gent de reste. » P ar la suite, M"‘'  de Main- 

tenon a  d it en parlant de ce temps oú elle 

vivait pensionnaire dans un  co u v en t: « ^ ’a 
é té  le plus heureux temps de m a vie. Je  

ne compreuais pas alors q u ’on püt appeler 

cette  vie une  vallée de la rm e s .«

Effectivem ent, débarrassée de soucis, 

vertueuse e t  chérie de tous pour sa v e r tu , 

pour les charm es de son esprit, M"'' Scar­

ron  devait se trouver heureuse; quand 

tout á coup, ne se croyant pus assez pieusB 

en reinplissant, com ine elle le faisait, tous 

les devoirs de la re lig ión , elle résolut de 

p rendre  ce q u ’on noinmait alors un direc- 

teu r, c’est-i-dire un p ré lre  chargé de di- 

riger sa conduitc entiére. Ce prétre  fut un 

certain abbé Gobelin, homme d 'u n e  baute 

piété, mais assez s e c , peu éclairé, e t aux 

yeux duquel la plus grande de touics les 

vertus cbrétieanes était riium ilité. Pour 

prem iére m ortiücaiion, cet abbé imposa  ̂

une femme babituée íi b iiller dans la con* 

versalion, d ’y m e ttre  moins d ’esprit qu 'elle 

n ’avait coutume de le faire, eti u n  m ot, de 

s’efforcer de se re iid re  ennuyeuse. Résolue 

d ’accomplir stric teoient la pénitence qui 

lui était im posée, M‘"= Scarrun se fit une 

loi de ne plus faire une répoiise ju s te , de 

ue plus d ire  n in a  m otingénieux, n i méme 

une  parole a pa'opos, e t elle y réussit si 

bien, que faisant báiller les autre^;, elle se 

p rit ^ báüler elle-meme. Elle allait sans 

doute qu itter la dévotion, lorsquc l'abbé la 

releva de ceue rude  péniience. Ce méme 

prélre Toulut aussi lui faire réfoniier, non 

sa toilette, qui était des pIusraodestes,mais
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la b o n n e g r ic e  q u il 'o rna it.  « Vous n ’avez 

q u e d e s  étoffes com m unes, disait-il á  sa 

^ n i te n t e ;  mais je  n e  sais ce q u ’il y a , ma 

trés-lionorée dam e, quand  vous venez vous 

confesser, je  vois tom ber h mes pieds une 

quantité  d’étoffe qu i a trop  bonne grSce et 

qui sied trop  bien. »
A cette époque de la vie de M"'' de Main- 

tenon , la m erveillede la c o u r ,  la plus belle 

femme de France e t l 'une  des plus spiri- 

tuelles, c’était sans contredit Atbénais de 

M ortem art.duchessede Montespan. O n lu i 

présenla M"" Scarron , alors retombée dans 

la misére par la m ort de la reine-m ére, qui 

avDÍt emporlé avec elle le brevet de lapen- 

íion  q u ’elle lui faisait. M'“'  de Montespan 

insista prés d u  ro i pour fairc rétablir cette 

pensión, ellev réussit avec peine. LouisXIV 

avaic des préventions contre  une  femme 

q u ’on lui avait dépeinte comme prude et 

pédante, deux déíauts q u ’il détestait éga- 

lement.
A quelque temps de l i ,  M°'“ de M on- 

te?pan donna le jo u r  ^  u n  fils don t elle dé- 
sirait caclier la naissance; elle fit offrir i l a  

vcuve Scarron de se charger d ’élever cet 

enfant. Celle-ci n ’y voulut consentir que 

sur la dem ande du  roi.

Cet enfant m ouru t en  bas á g e ; mais il 

eu t des fi 5res e t  des sccurs que  M"’'  de 
Maintenon éleva successiveinent: le duc 

du  Maine, celui de tous q u ’elle aim aitle  

plus; le com te d u  Vexin, m ort en  bas Ige 

aussi bien que son ainé, Mademoiselle de 

Nantes, c t Mademoiselle de T ours, m orte 

fo r tjeu n e ; Mademoiselle de Blois, qui fut 

depuis duchesse d’Orléans, e t le com te de 

Toulüuse, qui naquiren t plus t a r d , n e  lui 

fu ren t pas confies. M"'' Scarron soigna ces 

enfanls avec une  tendrcsse véritablement 

üiatcrnellc qui fit d ire  au roi ; » Elle sait 

Lieii aimcr, il y aurait b ien  du plaisir h 

e trc  aiiné par elle .« E n  recom pense de ses 

bons soins, il lui donna en deux fois une 

soiíimc de deux cent mille írancs. Elle 

cu acheta la  te rre  de M aintenon, dont 

Louis X IV  lu i fu dés lurs prendre lenom ,

¡non
e t  qui plus ta rd  fu t érigée en  roarqi, 
Gependant le roi conservait pour 

M aintenon une  sorte d ’aversion qui 
d issipaquedansplusieursconversationsp.^  

ticuliéres aprés lesquelles, Tayant trouvé 

aussi simple que  spirituelle, ilen fitb ien to t 

sonam ie etdoíina íisa  courle  spectuclenou- 

veau pour elle d ’une faveur fondée sur 

le profond respect que  lui inspirait la vertu 

de cette femtne, si différente des favorites 

q u ’il avait eues ju squc-li.

M"‘'  de Jlaintenon résoiut de ram ener ii 

la re in e  e t <i la vertu  le volage m onarque 

dont la vie n ’avait é té , sous le rapport de 

la fidélité conjúgale, q u ’une  suite d e sc a n -  

dalcs. Vaincnient avait-elle longtem ps p ré - 

ché M™' do Montespan; elle se m il a caté- 

chiser le ro i avec une  respectueuse audace. 

Elle ne réussit pas d ’ab o rd ; mais la r e in e , 

qui loujours lu i rend it ju s tic e ,  aimait h 
dire que  depuis le com m encem ent de la 

faveur de M"'" de M ain lenon , le roi la 

tra iia it cñieux elle-méme. Cette excollente 

princesse con?ut done uneam itiévéritab le , 

une  sorte de vénération pnur cette femme. 

Le roi rom pit enfin avec M'“'  de M ontes- 

pau, e t les courtisans appelferent tou t bas 

de Maintenon, cettc  nouvelle favorite 
d’un au tregenre , M ad o m cd e  jJ/cfiníenaní.

Lorsque l’éducation des en ían tsdon t elle 

s’ctait cliargée fut finie en  ce qui la regar- 

dait, M"" de Maintenon fut nommée dame 

d ’atours de la prem iére dauphine. P lus tard  

elle refusa la place de dame d’honneur de 

cette princesse, aprés la m ort de laquelle 

elle n ’eut plus aucune cliarge k la cour. En 

1683, la re ine , femnic de Louis X IV, m ou­

ru t  presque entre  les bras de M"'® de aiain- 
tenon , qui m ontra la plus vive afiliction de 

cette perte. D e ce momeiit date  pour la 

petite-fdle d ’Agrippa d ’Aubignc une  vie 

nouvelle e tto u te  extraordinaire, dont l'liis- 

toire n ’offre pas u n  autre  excmple.

Elle avait alors quaran te -hu il ans; mais 

elle possédait encore, au d ire  des coutem - 

porains, des graces admirables, e t d’ail- 

leurs ralíection q u ’avait le ro i pour elle
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!a jeu)saat su r  l’cstime e t sur radm iralion 

le  nj(! lu i inspiraient son csprit e t  son carac- 

avec e, bien plus que  su r  les cliarmes de sa 

i^ u re , ceUe affccüon, qui devait durer 

Síioute la  vie, tenait peu de comptc de rágc. 

f  Ü est digne de rem arque pourtant que 

M'"' de M aiutenon avait trois années de 

p lu s  que  le  m ouarque qui fa lla it faire sa 

femrae.
Trois jours aprés la m ort de la reine, 

Louis X IV  partit p o u r  Fontainebleau, oü 

M"" (le M aintenoa le  suivit. Q ue se passa- 

t-il alors en tre  eux? Nul ne le sa it; mais 

on d it que le b ru it s’étant répaudu  á  la 

cour que  de Blaintenon allait épouser 

le roi, le m inistre Louvois alia se je te r  aux 

piedí de Louis X IV , !e suppliant de ne pas 

•donner ponr re ine h la France la veuve de 
Scarron;  que  le ro i prom it avec scrm ent 

qu ’il n ’en  serait ríen , e t qu 'il eu t ensuite 

l ’iudiscréíion de to u t raconter & M"’'  de 

M aintenon, qui, ajoute-t-on, n e  le par- 

donna jaoiais 5 Louvois. Ce qui estcerta in , 

c’est que  M’" ' de Maintenon, aprés avoir 

m ontré des agitalions e t des inquietudes 

ex trao rd inaires , aprés avoir beaucoup 

pleuré, dev in tca lm etou tii c o u p ; e t comme 

on rapporte qu ’á peu de tenips de líi, Ic 

pére La Chaise, confcsseur d u  roi, d it la 

messe en pleine n u it dans le cabinet de 

lo u i s  XIV h Versailles, il est probable que 

d ís  Fontainebleau le mariage secret avait 

été résolu. R ien  n ’est du reste  mieux avéré 

que ce mariage, dont, aprés la m ort du 

ro i, M™' do Maintenon anéantit elle-méme 

les p rcuves, mais auquel assisterent m on- 

seigncur de Ilarlay, arcbevéque de Paris; 

Bontem ps, valet d e  cham bre du ro i, et 
M. de iVIontcbevreuil, gouTerneur d u  duc 

du Maine.
A partir d e  ce  m om ent, M” ® d e  Mainte­

non occupa & Versailles, e t  dans les aulres 

résidenccs royales, l’appartem ent de la 

re ine , don t elle eu t aussi la tr ibune íi l’é- 

glise, et, sans que  son m ariage fütoIDcielle- 

m en tannoncé , e lle fu ttra itéepar LouisX lV  

e t p a r sa cour comme l'épouse du  roL

Q uant au  reste , on ne la vit presque rien 

clianger ci sa m aniére d ’c tre , e t toujours 

e lle re fusadeprendre  lepas non-seulenient 

su r  les priucesses d u  sang , mais encore 

sur les duchesses, qu i les unes e t les aulres 

ofTi iren t souvent de !c lui ceder.

Jam ais elle ne soulirit que le ro í í i l  poui' 

elle ces scandaleuses dcpeiises q u ’on lui 

avait jadis vu faire pour Ies íemuies qu ’il 

aim ait; elle ne consentit a rcccvoir en  sus 

de la petite fortune qu ’elle s’était créóe íi 

Maintenon, oü elle avait lou r á to u r fondé 

des m anufactures, u n  hOpital e t une  école, 

qu ’une chélive s o ^ m e  de quatre  raille li-  

vres p a r moiá, q u ’elle dépensait presque 

toutc  en bonnes teuvres. Jamais non plus 

elle ne sollicita pour sa famille des graces 

onércuses i  l 'É ia t, e t ce  fu t souvent u n  mo- 

tif  de plaintes pour les m em bres de cette 

famille. Son frere sm'tou t , auquel elle donna 

boaucoup sans pouvoir ren r ich ir , se m on- 

tra it insatiable, e t la désolait p a r ses incar-  
tades en tou t geure . Elle l’aimait chére- 

m ent, e t le lui prouva bien par les soins 

qu ’elle p rit de sa femme e t  de sa filie, qui 

fu t ducbesse de Noailles, e t á laqueUe elle 

donna sa to rre  de ¡Maintenon. U ne autre 

de ses parentes, petite-Glle de RI™' de Vil- 

lette, fu t élevée e t mariée p a r elle, e t c’est 

pa r cette p á ren te , la toute  charm ante 

M">' de Gaylus, que  nous sout venus Ies 

meilleurs docum ents su r  la vie de de 

Maintenon.
Devenue femme de lo u i s  X IV , M” * de 

M aintenon regrettasou 'en t le tempsoüelle 

vivait prés de S carron , e t  su rtou t cctte 

époque de parfaite indépendance oü , avec 

'sa petite pensión de deux milte livres, elle 

vivait si libre, si aimée de tous, si íétée au 

sein  d ’une société d’égaux tous distingués 

p a r l’esprit. M aintenant, adieu la lib e rté ! 

Louis X IV , par cela méme q u ’il aimait 

tendrcm en t de Maintenon, ne lu i lais- 

sait pas u n  instan t ^ elle, e t passait sa vie 

dans sa cham bre, yrecevant non-seulement 

ses enfan ts, mais sa cour to u te n t ié r e ;  y  

travaillant avec ses m inistres; e t lorsquc
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les graves devoirs de la royauté, e t  les de- 

Toirs presque aussi graves pour lu i de Téti- 

quetie, élaieot ponctueDement remplis, il 

demaiidait ^ une  femaie q u ’á forcé d’en- 

travcs il avail rendue triste, de gaie q u ’elle 

élait, de dislraire l’ennu i qui le d év o ra it; 

ce  qui un  jo iir  arracha h M“'“ de Mainte- 
B oncettcré(lcx ion ,qu’i / « ’esí suppliceplus 

grand que d'avoir á am user u n  komme 
qui n ’est p lus amusable. Voilii <lu reste 

quclle était í> peu pi6s la vic qu ’on menait 

dans cette ciiambre de M"'' de Mainte- 

&on.
Le ro i se rendait d iez  elle aprés son di- 

n e r  (il d inaitvers m id i) ; il y étaitsu iv ides 

princcs, des princcsses de la faniille royale 

e t des courtisans. II sorta itun  m om ent dans 

l’aprés-diner pour se prom ener, chasser ou 

jouc r au b illard; mais presque toute  la 

cour rcsiait á attcndre le  re to u r  d u  roi. 

Q uandvenait un  m inistre, princes e t  cour- 

tisans se re lira ien tj m a is le  ro i travaillait 

avcc ce ministre landis que W"‘'  de Rlainte- 

non hrodait ou faisait de la tapisserie. -Ta­

ñíais, pendant le  travail, elle n e  prenait la 

parole, á  moins q u ’elle n ’y füt invitée par 

cetle apostrophe du  roi : « Q u 'en  pense 

Totre $oUdité? « Elle répondait alors en 

peu de niots, avcc une  sagesse digne de ce 

tilre  de soHdité que lu i donnait celui qui 

n ’avaitosé la  faire appeler majeslé.
Convaincue qu ’en contrariant le  roi en 

n e  faisait que l’irrite r e t lui faire du mal 

sans profit, craignant aussi ou tre  m esure la 

cclére de ce ro is iim p ér ieu x , de H ain - 

tenon s’étudia constaminent á  éviter tout 

ce qui pouvait le  choquer, contrainte h o r ­

rib le  pour une  femme nalurellem ent v ra ie ; 

aussi díteslait-ellc  le séjour de la cour, et 

un  jou r se prom cnant dans les ja rd in s  de 

í la r ly ,  H °" de Cayluslui ayantfait rem ar- 

q u e r  l’air lauguissant e t tr iste  qu’avaíent 

de grosses carpes qu ’on voyait nager dans 

Tean la p lus claire au  milieu d ’u n  grand 

bassin : " Elles sont comme m o i; elles re -  

grettent leur bourbe, » d it la femme du 

lo i.

Quelles étaient pour M” '  de Alaintenon 

les com pensaüons ^ cetto triste vic que  lui 

avait faite la grandetir? la bieofaisance, qui 

fu t la passion de sa vic. E n  quclque endroit 

q u ’elle se trouvát, elle visitait les malades 

e t les pauTres, leu rd is lribuan t de l’argent, 

des aliments, des rem édes, des hal)its, e t 

souvent rc n tra n t sans coiíTe, sans echarpe 
e t sans m ante, pour les avoir données. Elle 

faisait apprcndre des m éticrs de pauvres 

enfantsou les placait dans des convenís, des 

coUíges, des séminaires. Elle insiitua ^ 

Versailles une  assemblée de charité , e t  fai- 

s an tto u rn e r  aupro fit des m alheureux 1’en­

víe q u ’on avait de lui é tre  utile, elle y en ­

rola bon nom bre de femmes de la cour. 

Enfm elle fonda la m aison ro y a h  d'édu^  
catión de S a in l-C yr ,  e t ce  fait m úrite b ien  

que  nous nous y arrctions.

M"" de Maintenon avait un goüt e t un 

ta lent particulier pour I’éducation de la 

jeunesse. Avant sa faveur, elle connut une  

religieuse, W"" B rinon, don t le couvent 

avait ét6 ru in é ; or, cette religieuse appar- 

tenait á  l 'o rd re  des Ursulines, spécialeuient 

destiné á  l’instruction  des jeu n es  filies. 

Parvenue á la faveur, de Maintenon 

n ’oublia pas son ü rsu lin e , q u i était une 

personne fort distinguée; elle lui loua une 

m a iso n e tlu id o n n a  des pensionnairesdont 

le  nom bre s’accrut successivement. Trois 

autres religieuses sans asile se jo ign iren t i  

W”'  B rinon, e t  é tabüren t une  petiie com - 

m unau té . P lu s ta rd , le roi ayant fait agran- 

d i r le  pare de Versailles, plusieursmaisons 

s’y trouvérent ren fe rm é is , en tre  autres 

N oisy-le-Sec, que  M"*' d e  Maintenon de­

manda au ro ipou r y m e ttre  ses religieuses. 

C’est alors q u ’elle conput l’idúe de fontler 

Saint-Cyr. Elle en  parla h lo u i s  X IV , qu i, 

heureux  d e  coraplaire au  désir d 'u n e  femme 

toujours si modéráe dans ses dem andes, fit 

construiré de suite i  Sain t-C yr de superbes 

batiments, q u i,  en inoins d ’un an , se irou- 

véren t en é tat de recevoir deux cent c iü- 

quan te  demoiselles, trentc-six dames pour 

les gonverner. e t  tou t le m onde nécessaire
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I

T '

p o u r  se rv ir  u n e  aussi n o m b reu se  c o m m u -  

nau té .

E n  so u v e n ir  d e  son  a n c ie n n e  p auvre té ,  

M " " d e M a in te n o n a v a i tc o n se rv é u n e g ra n d e  

p itié  p o u r  la  noblesse  p rivée  de  f o r tu n e ; 

aussi les  p r inc ipa les  cond itions  d 'adm ission  

fu ren t-e lle s  d ’é t r e f o r tn o b le  e t  fo r t  pauvre. 

L e  généalogiste  d u  ro¡ faisait les  p reuves  

d e  la  no b lesse /  l ’évéque  c u  i ’in te n d a n t  

d e  la p rov lnce  certifiaiC la  p auvre té .  On 

p ouva it  é trc  adm ise  dés l 'áge  de  sep t ans, 

o n  en  so rta it  á v in g t  avec u n  tro u ssean  ct 

u n e  d o t  d e  3 ,0 0 0  francs. La p re r a ié r e s u -  

p é r ie u re  d e  Sa in t-C y r fu t  M"'' B r in o n ;  

d ’acco rd av ec  M "" d e  M aín tenon , ce t te  dam e 

réd ig e a  les s l a tu t s d e  la  m aison , q u íd e p u is  

®nt serv i d e  base  aux  ré g le m en ts  d e  p re s -  

.que  touteíi les m aisons d u  n iem e  g e n re ,  

t a u t  e n  F ra n c e  q u e  d an s  le  re s te  de  l ’E u -  

rope .

M “ '  de  M a in ten o n  avait vou lu  se  c h a r -  

g e r  seu le  d e s  aflaires tem porelles d e  Sain t- 

C y r ;  e lle  y exer^ait u n e  surveillance q u i  

s’é ten d a it  h t o u t ,  d e  telle so r te  q u e ,  n o n  

c o n te n te  d 'e x p liq u e r  ses th éo ries  aux in ­

s t i tu t r ic e s ,  o n  la  v i l  souven t les m e t t r e  

e lle -m éine  e n  p ra t iq u e ,  fa isan t la  d a sse  aux 

éléves, san s  d é d a ig n e r  ra ém e  les m oins 

avancées. C e fu t  p o u r  fo rm er l ’e sp r i t  e t  les 

m a n ie re s  d e  celles q u ’elle  appela it  ses ché- 

re s  en fan ts , q u ’elle im ag ina  d e  leu r  faire 

j o u e r  des t ra g é d ie s ; d e u x  ch e fs -d ’ceuvre de  

n o t r e  sc é n e ,  E slker  e t Átkalie ,  fu re n t  

com posés k c e t  effet p a r  R acin e .  Sa in t-C yr 

deviiit  le  lieu d e  p laisance d e  M""' d e  Main- 

t e n o n ; to u s  les jo u r s  e lle  a ilait y passe r au  

m o in s  u n e  h e u r e ,  e t  ce  fu t  1̂  q u 'e lle  d é -  

s ira  t e r m in e r  sa v ie , souhait q u i  devait u n  

j o u r  s ’accom plir.

A u  m ois d ’aoú t 1 7 1 5 ,  L ouis  X IV  é tan t  

to m b é  m o r te l le m en t  m alade, d e  M ain ­

ten o n ,  q u i  n ’avait pas m o in s  d e  q u a tr e -  

v ing ts  an s ,  n e  le  q u iita  p lus,  e t e u t l a  con ­

s o la ro n  d e  s ’c n te n d re  d i r e  p a r  le  m o n arq u e  

au q u e l  elle avait co n sacré  p lu s  d e  t re n te  

an n ées  d e  sa  vie, q u ’t7 n e  regrettait qu ’elle 

aw monde. I l  lu í  d em an d a  en su itc  pardon

d e  n e  l ’avoir p a s  r e n d u e  h e u reu se ,  p u is  il 

a jou la , co m m e l 'ava it  fait S c a rro n ,  á  plus 

d e  c in q u a n te a n s d e  lá ,  q n ’i7 regretlailde  

la laisser sans bien. L e  d u c  d ’O rléans, 

q u i  a llait é tre  ré g e n t ,  é ta n t  e n t r é , le  roí 

a jo u ta :  i< M o n n e v e u ,  j e  vo u sreco m n ian d e  

M"‘'  de  M a in te n o n ;  vous savez l ’estim e  c t  

la  considéra tion  q u e j ’ai p o u r  e l le ;  elle ne  

m ’a  d o n n é  q u e  d e  bo n s  conseils; j 'a u ra ls  

b ien  fait d e  les  su iv re  : elle m ’a  é lé  utile 

en  t o u t ;  m ais  s u r to u t  p o u r  m o n  salut. 

Faites to u t  c e  q u ’elle  vous d em a n d e ra  po u r  

elle , p o u r  ses p a re n ts  e t  ses a m is : elle n ’en  

abuse ra  pas. Q u 'e l le  s’ad resse  d irec iem en t

i  vous p o u r  to u t  ee  q u ’elle voudra . »

L o rsq u e  le  ro i c u t  to ta lem e n t p e rd u  

co n n aissan ce ,  o n  e m m e n a  M""' de  M ainte ­

n o n  á Sa in t-C yr, o u  b ie n t6 t  la m o r t d u  roi 

lu í  fu t  an n o n cée  en  oes t e r m e s ; « M adam e, 

to u te  la  m aison est  á l ’église, e n  p r i o r e s . " 

La roya le  veuve  co m p ri t ,  e t  descendan t 

e lle -m é m e  ^  l ’églíse, elle s’y  liv ra  b une  

d o u lé u rp ro fo n d e ,  m ais  sans éclat.

C in q  jo u r s  a p ré s  la  m o r t  d u  ro i ,  le  ré -  

g e n tv in tv o i r  M"" d e  M a in ten o n , a laqaelle

il a ssu ra  la  co n tin u a tio n  d e  sa  p en s ió n  dans 

les  te rm es  les p lu s  obligeanls . L e  b rev e t  

q u ’il lu i  fit ex p éd ie r  p o r ta i t  q u e  sa n iodé- 

ra tio n  la lu i  avait r e n d u e  nécessaire. Plus 

la rd  on  l ’e n te n d i t  d i re  souven t e n  p a r lan i  

d ’elle : « E lle  n ’a r e n d u  au cu n  m auvais 

office h p e rso n n e ,  e t  elle a  to o jo u rs  taché  

d ’e n tr e te n i r  la  paix  e t  l ’u n io n  e n t r e  to u t  le 

m o n d e .  »

D ésiran t faire d e  S a in t-C y r  u n e  vériiTi~ 

ble ro tra i te ,  d e  M a in ten o n  renvoya 

son carrosse , n e  ga rd a  q u e  d eux  dom esti­

q u e s ,  e t  ren o n ca  íi to u t  le  lu x e  d o n t  elle 

s ’é ta it e n to u ré e  p o u r  plaire  a u  roi. Soumisc 

com m e u n e  relig ieuse  i  la  rég le  de  la maí- 

son , e lle  p a r tag ea  to u t  son tem p s  e u tr c  les 

exerc ices d e  p ié té  e t  le soin des jcujie.s 

éléves. Le d u c  d u  M a in e .q u e lq u e sp a rcn is  

e t  d e u x  am ies in tim es, é ta icn t  ¡es seules 

p e rso n n e s  q u ’elle r e f ú t  d ’habitudc.

Le czar F ie rro  passan t e n  F ra n c o  e u t  le 

d é s ir  d e  voir ce t te  fem m e, s u r  laquelle
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l ’E u ro p e  c n tié re  avait c u  les  yeu x  fixés.

de  M ain tenon  elle-mSrae n o u s  a laissé 

le  ré c i l  de  l e u r  b iza rre  en trev u e . E lle  ve- 

n a i t d e  recuvoir u n e  le t t re  oü  M"'® d e  Cay- 

lu s  lui a n n o n ca it  q u e  r e in p e r e u r  dOsirait ia 

voir, e te l le  y ré p o n d a itsp ir i iu e liem en t:» ' Le 

cza r  m e  parait  u n g ra n d lu n n in e d o p n is q u ’il 

a d e m a n d é d e m e s  n o iiveU es,» io rsqu 'un  d o ­

m es tiq u e  lu i  annoüca  (juc ce  m o n a rq u e  de- 

m an d a it  h la  voir. <■ II e s ta r r iv é  i» scp l heu- 

re s  d u  soir, ajoula-t-t 'lle ;i s a  l o t t r e ; il s 'cst 

assis au  chevet de  moii Ht; ¡! iii’a dem andé , 

p a r  sou  t i 'u ch em cn f ,  si j ’étais niaJade. J ’ai 

r é p o n d u  q u 'o u i .  II  m 'a fa i t  d e m a n d e r  ce  que  

c ’é ta i t  q u e  m on  mal. J ’ai rép o n d u  : U ne  

g ra n d e  vieillessc. I I  n c  sa v a i lq u e  m e d i re ,  

e t  son  t ru c h e m e n t  n e  paraissait pas m ’c n -  

te n d re .  II  a fait o u v r i r  le  p ied  de  m o n  lit 

p o u r  m e  voir. V ous croyoz h ien  q u ’il aura  

é té  fo r t  satisfait. » O n  d i l  q u e  M'"' de  

M a in ten o n  ro u g it  q u a n d  les yeux d u  m o ­

n a rq u e  se  í ix é re n t  s u r  elle, e t  q u ’elle  lui 

p a r u t  belle encorc .

C ette  en ireT u e  se  passait a u  m ois de 

j u in  1717 . A m o in s  d e  deu x  a n s  d e  líi,

M"“'  d e  M ain ten o n , désespérée  des m al-  

h e u r s  d e  la  F ra n c e ,  accablée  de  d ou leu r  

p a r  l ’exil d u  d u c  d u  M aine, to m b a  m alade. 

S e n ta n t  sa  fin a p p ro ch e r ,  elle fit son tes -  

ta m e n t,  et ap rés  y  avoir m is  la  suscrip tion  

d e  sa  m a in ,  e lle  la m e n tr a  á l 'n n e  d e  ses 

d am es, k laquelle  elle d i t  e n  v i a n t : ■< Cela 

est  cn co re  assez fe rm e. » C baritab le  ju s -  

q u 'a u  b o u t ,  c lic  paya d ’avancc les pensions 

q u ’elle íaisait k différents pauvres , e t  fit 

d is t i 'ib u c r  k d ’au trc s  u n e  asscz fo rte  som m e 

d ’a r g e n t ;  enfiii, aprfcs q u a trc -v in g t-q u a trc  

j o u r s  d e  m alad ie  sans d o u leu rs ,  p e n d a n t  la­

que lle  elle conserva to u te  ia sé ré n ité  de  

son  Tune, e lle  exp ira  d o u c em e n t  le  15  a rr i l  

1 7 1 9 ,  k c in q  b e u r e s d u  soir. Elle é ta it alors 

agée d e  « juatrc-vingt-trois an s ,  q u a lre  mois 

e t  d ix - n c u f  jo u rs .

T elle  íu t  la fin d e  c e t te  fenim e vra im ent 

é m in eu te .  Son  corps f u t ,  selon son  d é s i r ,  

ensevcli k S a in t-C y r ;  elle avait d e m a n d é  h 

é tre  en te r rée  com m e u n e  simple re l ig ie u s e ,

m ais  on  lu i  fit des  funérailles m agnifiques. 

S o n  c o rp s ,  e m b a u m é  co m m e celu i des 

re in e s ,  f u t  déposé d a n s  u n  caveau a u  m i- 

lieu d e  l ’église, avec cette  ép itaphc , co m - 

p  osée p a r  l ’abljé d e  V e r t o t :

C I-G IT

M a d a m e  l ' r a i i f o i s e  d 'A u b i s n é ,  

m a rq i i i s c  d e  ¡U a in le n o n ,  

í e m m e  ¡Ilus tre ,  f c m m e  v r a i m e n t  c h ré l i e n n c ,  

c c l l c  { e m m e  f o r l e  q u e  le S a g e  c h e r c h a  

v a in c t n e n t  d a n s  s a n  si ce le ,  

e l  q u ’il n o u s  t ü i  p r o p o s é c  p o u r  m o J é l c ,  

s  il e ú l  v é c u  d a n s  le n ó t r e ,

S a  n a i s s a n c e  Tul t ré s -n o h ic ,  

o n  lo u a  d e  b o n n e  h e u r e  ^ on  e s p t i t ,  

e l  p lu s  c n c o r e  s a  v c r l u .

L a s a g c s s e ,  la d o u c c u r ,  la m o d c s i ie ,  

f o r m é r e n t s o n  e a r a c i í t e ,  q u i  n e  s e  d C m e n l i i  j a m a i s .  

T o u j o u r s  é g a l e  d a n s  les  d i l t ú r e n l e s  s i lua l loc is  d e  s a  v i e ; 

m i m e s  p r i n c i p e s ,  m f im e i  r é g l e s ,  m é i n c s  v e n u s  ; 

f ldélc  d a n s  l e s  e i e r c i c e s  d e  p i i t í ,  

t r a n q u i l l e  a u  n ñ l ic u  d e s a g i i a i l o n s  d e  la  c o u r ,  

slm¡>le d a n s  la g r a i i d c u r ,  

p a u v r e  d a n s  le c e n t r e  d e s  r i c h e s se s ,  

h u n i b le  d a n s  le  c o m l j le  d e s  h o n n e u r s ; 

r é í é r é e  d e  L o u i s  l e  G r a n d ,  

e n v i r o n n é e  d e  sa  g l o i r c ,  

a u t e r i s 6 e  d e  s a  p lus  i n t im e  c o n t i a n c e ,  

d í p o s i t a i r e  d e  s e s  g r á e e s ,  

q u i  n ' a  j o m á i s  fa i t  usagc- d e  s o n  p o u » o i r  

q u e  p a r  s a  t ien té .

U n e  a u t r e  E s t i i c r  d a n s  la fo v eu r ,  

u n e  s e c o n d e  J u d í i h  d a n s  l 'o ra iso D .

L a  r n é r e  d e s  p a u v r e s ,  

l 's s i le  t o u jo u r s  s ú r  d e s  m a l b e u r e u i .

U n e  v ie  s i  i l l u s t r e a  é t é  t e r rn ín é e  

p a r  u n e  m o r t  s a in t e ,

« l  p r é c i e u s e  d e v a n l  D ieu .

SoD c o r p s  e s t  r e s t é  d a n s  c e l l e  s a in t e  m a i s o n ,  

d o Q t  e lle  a  p r o c u r é  J 'é t a b l i s s e m e n t ; 

e t  e l l e  a  la issé  ¡> l 'u n iv e rs  

l ' e j c m p l e  d e s e s  v e r tu s .

D é c é d é e  le  I S a v r i l  1719,

N é e  le  S g  n o v e m b t e

Mais les  la rm es  d e  lo u te  ce t te  c o m m u -  

n a u té  q u ’elle avait t a n t  a im ée  fu re n t  sans 

d o u te  plus douces k I’á m e  d e  M">' de  M ain ­

te n o n  q u e  tou te  ce t te  pom pe d o n t ,  aprés  

sa  m ore, o n  venait  accab ler  u n e  fcm m e  de- 

p u is  si long tco ips rassasióe d ’hom m ages et 

lasse d e  g ran d eu rs .

H " ’'  P a u l i n e  R o l a n d .
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M a  socur ñ a tt .  (i)

N on lo in  d u  villagc d e  D u n o o n ,  h l 'o c-  

c id e n t  d e  l ’Écosse, s’élcve ati b o rd  d e  ia 

m er  u n  ham eaii de  paiivres pécheurs .  S é -  

pavés <Ie la  g ran d e  ro u te  p a r  u n e  ch a in e  de 

m o n lag n es ,  ces b o m m c s ,  ig u o ran ts  des 

6véneniciUs q u i  ag ilen t le  m o n d e ,  viTent 

e n t r e  eux  san s  a inb ition , sans d é s i r s ,  e t  

in t 'u re iu  e n  p a ix e n iü u rc s  des seu lesaffec- 

l io n s  d e  to u le  le u r  vie. Les j e u n e s g a r fo n s  

v o n t  3 la péclie  avec leurs  púres, les m éres 

veUlent aux so in s  d u  m éiiag c ,  les  je u n e s  

filies ra cco m m o d en l Ies filéis, e t  l e s jo u r s  

d e  íé te ,  a p r t s  I’office, cUcs vo n t se i)rome- 

n e r  en se ii ib le ,  grav issan t ^ Vcnvi les ro- 

c b c r s j  m ais si elles apci'^oivent u n  voya- 

g e u r ,  aussiiOt, scmblables á de  jc u n c s  

da im s eíTrayés, ellos fu icn t  e t  rev ien n cn t  

se  caclier a u  fond <Ie le u rs  cabanes.

M artin  S lac-L eod, u n  d e  ces pécbeurs ,  

é ta i t  restó  vcu f  avec deu x  filies d e  d ix -  

h u í tS  v in g t  ans. C a lh e r in e ,  la  p lus  je n n e ,  

avait u n e  beau té  pSle e t  délicate  q u i  c o n -  

tra s ta i t  avec la beau té  ru d c  d e  ses c o m p a-  

g n e s ,  com m e ses facons nob les  c t  d is tiii-  

g u ées  c o n tra s ta ien tav ec  leu rs  facons gros-  

siéres. Q u e lq u es  filies d e  p ech eu rs ,  q u i  en 

é ta ien t  jalouses, fe igna ien t d e  la  p la in d re  

c u  la  tüui-naient en r id icu le ,  tan d is  q u e  

celies q u i  é ta ie iu  b o n n e sa u ra ie n t  voulu  !ui 

re s s c m b le r ; q n a n t  ii M ora , la filie a inée  

d e  W ac-Lcod, elle adora it  sa  sffiur, fa i-  

sa it  to u s  ses efforts p o u r  r im i te r ,  e t  m e t -  

t a i t  son oi'gueil á c o u r ir  d e  cabane  en  

cabane  p ro c iam er d ia q u e  j o u r  ce  q u ’avait 

d i t ,  ce  q u ’avait fail m a  sceur Kate.
P a r  u n e  bolle soirée  d e  p ri i i tcm p s, u n  

j e u n e  gc iit lcn ian , lo rd  A r tb u r  P o u n tc n ay ,  

s’en  r e to u r i ia i t  a  L ondres , lo rsq u ’il aporcu t 

ces pauvi'es cabanes  g roupées au  b o rd  de

, ( l ) D i m i n u ! i r d c C o l l : e r ¡ n e .P r o n o n c c 2  K e ’j l e .

la  m ej‘ ; c u i ie u x  d e  co im aitre  les moeurs 

d e  ccux q u i  les liab ita ien t ,  il q u i l la  la g rande  

ro u te ,  suivit d e s  sen tie rs  toi'tueux, t e -  

n a n t  son cheval pai- la b r id e ,  e t  v in t d e -  

in a i id er  r i iosp ita lité  i  la  p re m ic re  porte 

q u ’il t io u v a  ouvei tc.

C’é ta it cello d e  Mac-Leod; il r e n ü 'a i t  de  

la peche . A jir is  le  p rem ie r  m o iiien t de  

su rp r ise  in sp iré  p a r  la vue  d ’u n  é lra iiger, 

le  p é c h e u r a b r i i a  d ’a b o r d le  clieval; p u i s i l  

in lrodu is il  le  n ia itre  d an s  la piéce q u i  ser- 

vait d e  cu is ine , de  salón e td e  salle á  luan- 

g e r ,  aila pi'évcnii- ses filies de  l ’a rr ivée  de  

le o r  Louvcl bOie, e t  se  m it  t rauqu iU ciaen t 

h é te u d re  ses í ik ts .

L o rd  P o u n te n a y  éfait u n  jeu iic  liorame 

d e  v ing t-c inq  a n s ;  depu is  sou  eufauce, 

i i ’a y a n t  p lus n i  p6 re  n i  m e r e ,  son é d u c a -  

tion  avait é té  soigiiée p a r  ses d e u x  sccurs, 

beau co u p  p lu s  ágées q u e  lui. J e u n e s ,  cEes 

no  s 'c ta ie n t  pas m ariées  p a rce  q u ’elles 

aA'aient é lé  t ro p  ex igean tes d a n s  le  cliolx 

d ’u n  m a r i ; plus la rd ,  d ev en u es  n io ins d¡f- 

üciles, l e u r  ca ra c té rc  d u r , . v a in ,  égoiste, 

avait e n  le  tem p s d e  se  fa ire  co n n a llre ,  et 

pc iso n n e  n e  v o u h it  p lus Ies cpouser. A c- 

co u tu m ú  h é ire  gou v ern é  p a r  ses sojurs, 

A rll iu r  le u r  avait laissé d irigen sa  fo r tu n e ,  

e t  to u s  Irois vivaienl réun is . Miss l la r r ie t ,  

I ’a inée ,  condu isa it  la m a iso n ; m iss  A r a M la ,  

la cad e tte ,  s ’occupait  d e  sciences, e t  s ’é la it 

fait hlue-sloking  (1). L o rd  A r th u r ,  bon , 

milis faiWe, p o u r  é ch a p p er  ii r e n i iu i  de  cet 

i n te r l e u r . s ’é ia i t j e ié d ’a b o rd d a n s  tou tesles  

folies des j e u n e s  g en s  á la  m o d e ;  puis bien-

(1) B as-b le i i .  Prononcer hlon-ítohinn. A 

so n  r e io u r  de  C o n s i a n l in o p l e ,  o ú  su n  m a r i  

a v a i t  é l é  a m b a s s o d e u r ,  m i l a d y  M o i i t c g u  o u -  

v r i t  á Lui id rcs  ses snlons a u x  fetnTnes a i m a -  

b U s ,  s i n r i i u e l l e s ,  a u x  l ionim ps d e  t a l e n t  c t  de 

s i ' i c n c e .  C et te  r í u n i o n  a v a i i  l i o u  u n  d e s  jo u r s  

d e  la ! < r m ; i i n c ; u n  d e s  s a v a i i L s  a r r i v a i l  t o u j o u T S  

i i v c c  d e s  b a s b l e u s ;  l e s  p e r s o n n e s  j a l o u s e s  e t  

e n v i e u s c s  q u i  n ' y  d t . i i e n l  p o i n l  a á m i s e s  la  

n o m m é r c n i  ia  r é u i i i o n  d e s  B a s -B le u s ;  d e p u i s  

cc  ten ips  l o u i r s  l e s  fe m m c s  q u i  s 'o c c u p e n t  d e  

S c i e n c e  s o n t  appcides  :  V iu e -S focU ngs .
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tf)t, s ’en  tro u v a n t  fa tigué, il se  m it  á  p a r -  

c o u r i r  tous les  pays d u  m o n d e , e t  rev en a it  

en fm  d e  ses voyages, n e  ra p p o r ta u t  á L on ­

d r e s  q u e  b eau co u p  d e  décep iions  e t  peu  

de  bo u s  souveiiirs.

Assis su r  u n  escabeau, il p ro m en a it  a u -  

t o u r  de  lu i  dos regards d is tra ils ,  lo rsque  les 

filies d u  pC chcur, e n t r a n t d ’im a i r  t im id e  et 

c ra in iif ,  a tt i ré re n l  son a ttention . F lo ra  se 

n iit íi p i 'óparcr les  poissons p o u r  le  repas 

d u  so ir ,  K a te  dressa  le couvert .  II adm ira tt  

l ’active  ])roprelé d e  l 'Io ra ,  les beaux clic- 

v e u x b lo n d s  d e  K a te ,  ses g ra n d s  yeux bk 'us 

doGt ¡1 dev ina it  la  do u ce  expression h Ira -  

Ters Icurs  longues p a u p ié re s ; ses jo lis  bras 

ro n d s ,  o rn é s  a u  coude  d 'u n e  pctite  fo sse tte ; 

ses m ain s  si adi oites d a n s  to u s  leu rs  mou- 

vem eiits ,  sa  d ém arch e  si g racieuse  d a n s  ses 

allées e t  v en u es  a u to u r  d e  la tab le ,  e t  se 

c ro y a it  le  h é ro s  d ’u n  d e  ces confes des fées 

o ü ,  sous les grossiers hab its  d e  la filie d ’un 

p é ch e u r ,  se cachait u n e  j e u n e  e t  belle p r in -  

cesse .. .  V oulan t ro m p re  le c h a rm e ,  il fit 

q u e lq u e s  questions 5 K a t e ; m ais elle y ré -  

p o n d it  avec u n e  voix si m élod ieuse  e t  dans 

des e sp ress ions  si convenab les , q u ’il lu i  

e n  t ím o ig n a  sa su rp r ise  c t  son  adniiratioii. 

F lo ra  r e p r i t  aussitó t son assu rance  accou- 

t u m é e ; il lu i  sem bla  q u e  pu isqii’il ad m ira it  

sa  sccur K a te ,  ce  g en tiihom m e n 'é tiiit  p lus 

p o u r  elle u n  é tran g er .  L e  p e c h e u r  é tan t  

e n t r é ,  c liacun  p r i t  p ia re  a u to u r  d e  la table 

d e  bois g ross ic r  su r  laquelle  se  t ro u ia ie n t  

servis difFérentes sortes d e  poissons frais, 

p répai 'és d e  d ifféren tes facons d a n s  les- 

q u d l e s ,p a r  a u io u r -p ro p re .e tp o u r  m o ii tre r  

son  savo ir-fa ire , F lo ra  venait  d e  se s u r -  

passer.

L o rd  A rll iu r ,  to u t  e n  faisant h o n u c u r  au 

so u p e r ,  q u i  lu i  pa ra issa i td éü c io u x , adi-essa 

c le 'iiom breuses questions ii M ac-Leod su r  

les oecupations de  sa  v i e , ses i ia b i tu d e s , 

ses d c s i r s ,  e t  fu t fo r t  é lo n n é  d 'a p p ren d rc  

com bien  peu  il fallait ii ces pauvres gens 

p o u r  é tre  licureux . II ad m ira it  ce  |>éclieur 

q u i , d e v en u  v e u f  datis la  forcé de  l ’á g e , 

n e  vou lu t pas rem p lace r  l 'a m o u r  q u ’il

avait e u  p o u r  sa f e m m e ;  c t  cetEe je u n e  

F lo ra ,  si dévouée p o u r  sa scsur, h laquelle  

elle ép arg n a it  to u te  occupation  grossiére.

L es  restes  d u  souper ayan t é té  sen-4s 

d an s  la b u c h e ,  le  p é c h e u r  alia chercber 

s u r  u n e  p lanche , placée p rcs  la té te  d e  son 

l i t ,  u n e  vieille Biblc d o n t  il liU quelques 

passages écnutes avec recue illem en t par 

ses deux filies e t  par  le  j e u n e  l o r d ; p u i s , 

a p r i s  les souhaiis  p o u r  u n e  b o n n e  u u i t ,  

cbacuü  alia c lie rcber le  ropos d e  la jo u ra é e .

H o y e n n a n t  u n e  faible som m e , lord 

A r t i iu r  d ev in t  le coramensa! de  Mac-Leod. 

P lusieu rs  jo u rn ée s  s’écoul5ren t ainsi. Le 

malÍQ il allait ii la peche  avec son  hOte; 

le  soir il re s ta it  h re g ard e r  la  jo lie  K ate  

passcr e t  repasser sa navette  en  racco m - 

m o d an t  les filets du  son pé re ,  tand is  qu 'e llc  

ch an ta it  q u e lq u e m c ia n co l iq u ec o m p la in te ;  

ou  b i e n , les jo u rs  d e  f é t e , il racci)mj>a- 

g n a it  a u  bn rd  de  la m e r  p o u r  y ram asser 

des coquillages.

L o rd  A rtiiu r  é ta i l  u n  d e  ces Gtres fai- 

b les auxquels  il faut faire le b o n h e u r ; et 

depuis q u 'i l  habita it ce h a m e a u , loin des 

b a in e s ,  des ja lo u sies ,  des am b it io n s ,  des 

fausseiós d u  m o n d e , il t ro u v a i t lc  b o n h eu r  

to u t fail. " Q u ’il se ra it  dou x  d ’Ctre l ’époux 

d e  K a te !  se  disait-il u n e  n u i t q u e  re tiré  

d an s  sa paiivre ch am b re  11 s ’endorm ait  

borcé  par !a g ran d e  voix des vagues d e  la 

m er. K a te  est  to u jo u rs  b o n n e ,  tou juurs  

c o n te n t e , to u jo u rs  obéissante  h sa sceur, 

to u jo u rs  caressante  p our  son  p é re . . .  Q u ’il 

se ra it  do u x  d ’é tre  l ’époux d e  K a t e ! R ien  

n e  sera it changé d ans  m a m a iso n ;  m es 

sceurs co n lin u e ra ien t  h la go u v e rn er  ii leur 

guise saiis q u e  K a te  y  Irouvüt 5 r e d ir e ;  

elle leu r  o b é ira it  co m m e  elle obcit ii sa 

sccu r.. .  Mais clles so n t  vaines e t  or^ufiil-  

leu.ses, a jo u tn il- i l ;  si K a te  allait avo ir  l 'a ir  

g auche , si elle n e  savait n i  p o r te r  u n  ch a-  

] ieau , ni re lcver u n  v o ile , n i  se  di-aper 

d a n s  u n  c l ia le . . . . .  Mes socurs en  rougi-  

ra ie n t . . .  J e  vais faire v e n ir  lous ces objets 

d e  la ville vo isiue, e t  si K a te  sous ces r i -  

ches liahits est aussi nob le  e t  gracieuse

!• I
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qii’elle l e p a r a i t  sous sc sh a b its  g r o s s ic r s je  

l’é p o u se , e t  dev iens l 'h o ro m e  le  plus heu -  

re u x  dii m onde. »

■ E n  effcl, un  d im an c lie  m atiii ,  api t s  1’of- 

firc ,  co m m e  le pC cheur e t  ses filies c ia icnt 

ró u n is ,  lo rd  A rtln ir  d i t  q ii’ay an t  rc f i t  une  

caissc d ’clTets destines h ses s a u r s ,  il serait 

c u r ic u x  d e  v o ir  c o m m e n t  ils i ra ie n i  íi la 

jolic K a tc .  P iac-I.cod é ta i t  si licr d e  la 

h cau té  de  sa filie, q u ’il s ’e inprcssa  d e  con- 

seiilit' á ce  I raves iissc inen t;  quaiU  ;i F lora , 

cU c en  s a t i la i td ’aise, e t s e  h á la d 'e n ir a i i ie r  

sa sccur da iis  l e u r  c h an ib re t te ,  oú  la caisse 

vcnait  d ’é tre  déposée. L á .  il lu i  fallut line 

b e iire  p o u r  te rm in e i ' ceite  to ile tte ,  car  elle 

d ífaisait ce  q u ’elle avait f a i t ,  e lleO ia i t  ce  

q i i 'r l lp  avait m is  p o u r  le  re in e t tre  m ie u x ;  

m ais  e n  ce  c a s , K a te  a \a i t  to u jo u rs  giiidé 

sa S ícu r ;  e l  q u a n d ,  vg tue  d ’iinc  ro b e  de 

pék'in g r i s -p e r le ,  q n i  m arq u a it  sa taille 

ro n d o  ot m in e e ,  coiffée d ’u n  cliapeau de 

paille d ’oü s’écliappaient ses belles boncles 

de  cheveux , et sn r  lequel s 'ag ila it  u n  bou- 

q u e t  d e  p lum es b lanclies, les épaules r o u -  

Tertes d ’n n e  longue  e ch a rp e  de  den te lle  , 

cbaussée de pe tites bo ttines d e  sa tin  no ir ,  

gan tée  de  ñ n s  g an ts  b lancs e t  te n a n t  á la 

m ain  u n  r ic b e  m o u ch o ir  b ro d é ,  K a tc  v in t 

p ré se n te r  son f r o iu a u x  lévres d e  so n  pé re ,  

A r th u r  re s ta  m u e t  d ’é to n n e m en t  e t  d ’a d -  

n i ira t io n , H ac-L eod  p leu ra  d e  jo ie ,  Flora 

baisa le  bas d e  la ro b e  d e  sa  soeur, et se 

in i t  h d an se r  a u to u r  d ’elle co m m e les  sau -  

vages d au sen t  a ti to u r  d e  leurs  id o le s ;  puis 

lo rsq u ’elle l ’e u t  a idée  ít r e n ie t tre  ses v é te -  

m e n ts  acco u tu m és, elle alia co iir ir  le  lia- 

m eau  p o u r  ra c o n te r  c o m m e n t  m a  s a u r  

Kate  avait é té  beile e t  b ien  mise.

M a is  le  tro u b le  é ta it re s té  d an s  cha ­

q u é  fam il le ;  les j e u n e s  filies d c v in re n l  

ja u n e s  d ’e n v ie ,  les m ére s  chnclio ta ien t 

e n tr e  e l le s , les p i r e s  haussa ien t les é p a u -  

l e s ,  les je t in e s  gens v iea n a ie n t .. . .  Si b ien  

q u e  le  len d em ain , la  m édisance, c o u ra n t  

d e  c ab an e  e n  c a b a n e ,  p a rv in t  ju s q u ’ci 

celle d e  M ac-Léod. Le p é c h e u r  p á l i t ;  il vit 

enfin  le to rt  q u o  e  sé jo u r  d e  i ’é tran g er

pouvait fa ire  ii sa filie. L o rd  A r lh u r  é ta it 

alié chasser a u  b o rd  d e  la  m e r  : il l ’a tten -  

d i t : i> M y lo rd , lu i  d it-il d 'u n  a ir  t r i s t e , 

vous avez do rm i sous le  m ém e  to it  que  

n o u s ,  vous avez m an g é  á  la m ém e  tab le ,  

n o u s  avons p r ié  D ieu  e n se m b le ;  j e  vous 

ai re ? u  co m m e  j ’au rais  r e c u  u n  f i ls ! . . .  Si 

m a  p a u v re  fem m e  e ú t  v e c u ,  n o u s  aurions 

év ilé  ce  n ia lh eu r ,  c a r  ils disnnt a u  h am eau  

q u e  vo ire  p résen ce  d an s  n o tre  cabano com -

))romet l ’l io n n e u r  d e  m a filie K a te ........ e t

K a te  n 'a  q u e  son  l io n n e u r  p o u r  tro u v e r  un  

m a r i . . .

—  Brave c t  d ig n e  M a c -L e o d , ré p o n d it  

lord  A r lh u r  e n  lu i  se r ra n t  la m a i n ; si ce  

m ari  é ta it t ro u v é?

—  J e  vois b ien  q u e  c ’e s t  d e  vo u s  q u e  

vous voulez p a r ie r ,  r e p r i t  le p é c h e u r  en  

t r e m b la n td e jo ie .  E h  b ien ,  j ’accep te !  R en -  

dez m a K a te  aussi h e u reu se  q u e  j e  vo u -  

d ra is  q u ’elle le  soit. K a te !  s ’é c r ia - t - i l ,  

Flora ! u

Les deu x  j e u n e s  filies e n tré ren t .

" Mes en fan ts , le u r  d i t  le  p éch eu r  d ’unc  

voix ém u e ,  tnyloreí a  choisi l ’uiie de  vous 

p o u r  épouse. »

K a le  roug it  e t  baissa les yeux.

" A h ! s 'é c r ia  M ora e n  frap p an t d a n s  ses 

m ain s ,  j e  le  di-sais b ien  q u e  m a sa in r  K a te  

se ra it  u n  j o u r  u n e  lady. A im ez -la ,  lord 

A r lh u r ,  j e  vous a im crai b ien  1

—  E t  vous, K a te ,  r e p r i t  d o u c em e n t  le 

j e u n e  h o m n ie ,  est-ce q u e  vous n e  m ’ai- 

m erez  pas h v o tre  to u r ?

—  U ne  fem m e aim e to u jo u rs  son m ar i ,  

m y lo r d ,» dit-elle e n  lu i tc n d a n t  '¿ racieii- 

sen ien i la  m aiu .

L e  len d em ain , lo rd  Po im len ay  ccriv it ü 

ses sceurs q u ’il avait t ro u v é  une  p e r lc  au 

b o rd  d e  la  m e r ,  u n e  j e u ü c  íille bi'llc <:t 

p u ré ,  do iit il allait d even ir  l ’époux, e l  |>our 

laquelle  il le u r  dem an d a it  Tam itié  d 'u n e  

s te u r ,  la  tendresse  d ’une  m í r e ;  car  elle 

le u r  se ra it  á la ío is do u ce  c t  soum ise.

H u it jo u r s  ap rcs ,  le m ariage  d e  Cathe* 

r iñ e  M ac-Leod e t  d e  lo rd  A r th u r  PouEte- 

nay  fu t céiébré  a la paroisse d e  D u i ;c o n ,
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e l  je u n c s  :'-)oux p a r t i re iu  aus: ót po u r  

Londres.

C et év én em en t d e v in t  le  su je t  des c o n -  

versiiiions d a i is to u te s  les veillées. Les jeu* 

nes filies se d isa icn t e n tr e  e l l e s : « Cntyez- 

vous q u e  K aío  üime c e  g e n lle m a n ?  —  

J 'e i i  d o u te ,  rép o n d ait  l ’u n e .  —  líii cíTet, 

r e p re n a it  l 'a u t r e ;  Alian C aineron , son cou- 

sin , le plus ha rd i  des p é ch e u rs  de  la cute, 

avait é tc  re m a rq u é  p a r  elle. —  Ce q u ’il 

y  a d e  sü r ,  a jou ta it  u n e  troisifem e, c ’esi 

q u ’AlIan C am eron  l ’a im ait ,  á eii ju g e r p a r  

la tribtessc q u ’il p o r te  s u r  sa tigure  dcpuis 

le  n iariage  d e  K a tc .  —  C ep e i id a i i t , r c p ii i  

u n e  vicille fcn n n e , q u a n d  u n  geo lle inan  de ­

m an d e  la m a in  d ’u n e  filie p a u i r e ,  elle u ’a 

pas le  d ro it  d e  le  ro fuser;  u o ía is  queltiucs 

nouvc llc sm ariéesco n tcs ta ien tcc t teo p in io n , 

e t  c ité re i i i  ^ l ’appui les touclian tes  bailados 

q u ’elles avaien t ache tées u n  dem i-pcniiy  á 

la  foire d e ü u n o o n .

Q uoi q u ’il e n  s o i t , depu is  ce  m a i i a g e , 

r a m b i t io n  e t l ’env ie  c ta ien t  v en u es lro u b le r  

la  paix  d e  ce  pauvre  liaoieau. Les fiilcs des 

péch o u rs  passaient to u t  leu r  tem p s  devan t 

le p e ti t  m iro ir  cassé q u i  servait ii le u r  pérc  

h se faire la  ba rb e  Ins jn u r s  d e  f í t e ;  elles 

s’y r e g a r d a ic n t , s ’a ilit'a ient, c ligna ie iit  les 

yeux , p inca ie ii t  les  fó v iT S ,  se faisaient des 

m in es  afín d e j u g e r  si elles scraicml assez 

jolies p o u r  épouser aussi u n  g e n tle iu a n ; 

elles n e  raccom m odaien t |i lu s  les filets de  

le u r  p é r e , elles a llaient se  p ro m ciie r  du  

cóté  des m o n la g n e s , e t n e f u y a i c i i t  plus 

lo rsq u ’elies aperceva ien t do loiii q ue lque  

voyagcur é g aré .. .  M ais, l ió las! au cu n  ue 

descendail  ju s q u ’a u  liam cau des pauvrcs 

p 6 c licu rs ;  les j e u n e s  filies se troiivaienl 

raallieureuses d e  c en e  ex is itn ce  q n e  ju s -  

q u ’alovs eiies avaieut c ru e  ¡-i l ie u rc u sc ; lo 

solcil le u r  sem blait plus cliaiul, la brise de  

m o r  m oius t 'raíche, les galcls jilus dur,-. sous 

leu rs  p ie d s ;  le u r  n o u rr i l i i re  de  poisson 

avait p e rd u  to iite  s a v e u r ; les adro iis  pí?- 

cb eu rs  se  voyaieni dédaig iié s , íoitieü les 

prom esses de  niariage é ta icn t ronipiies : 

depu is  q u e  ma sc&ur K a ie  é ta il dcvenue

u n e  g ran d e  darae  d e  L o n d re s ,  q u ’d l e  a l-  

lait en  v o itu re  e t  faisait des  soupers d é l i -  

ca ts ; Ies p a u i r e s  filies n e  v o ja ie n t  p lu s  de  

bo n lieu r  q u e  d an s  u n e  position semblable 

ü celle d e  la filie d e  Mac-Lcod.

U u  au s ' í t a i t  é c o u lé ;  F lo r a ,  q u i  avait 

é té  si íié re  d e  I’élévalion d e  sa sccur, s ’é -  

tait consolée d e  ne  p lu s  la voir p a r  l ’cspoii' 

d e  recev o ir  so iiven t de  ses uo u v c lles ,  pai.' 

le ré c i t  des féies c t  des plaisirs d o n t  elle 

jüuissait á L ondres . Au lieu  d e  cela, ses 

le lt ie s  é ta ien t  ra re s ,  cou rtes ,  c m b arrassées ; 

elles l i e c o n tc n a ie n tq u e re x p rc s s io n  d e s e s  

res)iecls p o u r  son p í r e  e t  de  son am itiép o u r  

F lo ia. Celle-ci, q u i  íácLait d ’im ite r  eu  to u t 

sa í-a-ur, avait re fusé  d ’cpouser so» cousin  

Brice { 'a iu c ro n . lc  f r é r e a í n é d ’A lian ; mais 

n e  voyant p o in t  a rr iv e r  de  g en llem an , elle 

é ta i t  deveiu iem élanco lique . L e d é s ird e v o ir  

sasceur s’e m p a ra d ’e l¡e ;e l lev o u la i tau m o in s  

j u g e r  d e  son b o n lie u r  e t  re v e n ir  a u  ham eau  

p o u r  avoir le  plaisir d e  ra c o n te r  encore  ce  

q u e  faisait, ce  q u e  d isait lady P o u n ten ay , 

ma sceur Jíate.
A forcé  d ’in s ta n c c s , elle o b t in t  la  p e r -  

m ission d ’aller h Londres. Le bon  Mac- 

L eod lui r e m it  tou tes  ses économ ies ; e t ,  

cbargée  d ’n n  c o l l ie rd e  coq u il lag esq u e  lui 

d o u n a  Alian p o u r  le  re n ie t ire  á n n la d y ,  de  

p lusieu rs  pelils ob je ts  ofTcrts en  souveuii- 

p a r  ses an c ien n es  com pagues, F lora  , une  

beUe m atin ée  d e  p r in to m p s , se  niit  e n  

ro u te  iiu  p ieds, p o r tan t  su r  son dos u n  lé- 

ger p a q u e t  de  ses plus r ich es  b a r d e s , el 

teiiaiit á la m ain  ses bas e t  ses souliers.

La filie aiuée d u  péclieur t rav ersa  des 

pays e t  des populations q u i  kii é ta ien t  iii- 

couiius, ¡'•aiis vouloir s 'a r ré te r  p o u r  les con- 

n a í l r e ;  elle ii’avait q u ’u!i b u t ,  Londres, 

i v a i i t  d ’a rr iv e r ,  elle s ’arrOia p o u r  laver ses 

pieds d a n s  I’cau  d ’uue  foi'.tniiie, m it  ses 

biis e t  ses souliers , c t ,  d u  m cilleu r  anglais 

q u ’elle p u t  t r u m e r ,  elle deuiaiula l ’adresse 

d e  lady r m iu l e n a j . A prés beaiicoup de dif- 

licultés, d ’liésitalioiisLl d ’alli'cs e t  \e n u e s ,  

elle a rriva  enfiii devan t ¡a niaison d e  sa 

sccur, e t  s ’a rrc ta ,  n ’o san t  to u cb e r  le h tu r -
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r
toii-, do n t la  f igure  sem blait lu í  faire ia gri- 

luace. C e p e n d a n t ,  e n  re g a rd a n t  au tou r 

d ’e l l e , s ’í l a n t  apercuc  q u e  cette  niaison 

u ’é ta it pas  la plus beHc <Ic ]a rn e ,  q u e  seü 

fenOlres é tro ites  et g r i ll íes  lui donna ieu t 

u n  aspcct som bre  e t  tr is te ,  elle re p r it  cou- 

rage , s o u k v a d o u c c in e i i l le  m a r te a u . . .  mais 

le b ru i t  q u ’il fit e «  re tu m b a ii t  \  in t  h ji  ser- 

r e r  púnib lc jnen t le cccur !

U n n iom en t d ’a iie iue  s ’éco u la ,  u n  do ­

m es tiq u e  v in t ouvi ir. á p i é s  l ’avoic re g a r -  

dée  d ’uii a ir  im p e r t in em in en t  sc n i ta tc u r ,  

il lu i  d i t ; o Q ue  dem andcz-vous?

—  L ady Pou n tcn n y , répoiid it F lora , fai- 

san t u n e  p rofonde  r ív é ren ce .

—  J e  sera is cu r ieu x  d e  í^avoir ce  q u ’une  

filie cüunne  v o u sp e u ta v o ird e c o m m u iia v e c  

i n i l a d y ,» r c p r i i  le  A’a le ld ’uii lou  nioquüur.

F lo ra  garda  le silciicc. Elle a u ra i l  vcmla 

sui'preiidve sa  sccur p o u r  lu i  ó te r  le  tem ps 

d e  fc ind re  d e  la icndvesse, sí elle n e  lu i  en 

avait pas c o n se rv é ; m ais le va le t allait luí 

fe rn ie r  la p o r te . . .  « J e  su is lasceu r de  u i i-  

lady, u d ii-e lle . A ces m o t s , o u v ra n t  des 

yeux Olonnés, le valet la fit e n tre r ,  e t  la 

condu ís it  a u  p re m ie r  Étage, d ans  u n  cab ine t 

d e  to ilette , oCi il la fit a t l e n d r e ;  puis il se 

i'cudít a u  salón.

J^adj P üu iitonay  é ta it a ss ised an sl 'cm b ra-  

su re  d 'u i ie  f c n é tre ;  elle faisait u n o  bourse  

longue en  filel. Miss H a r r ie t ,  devaiit une  

tab le  placee ati luilieu d e  la ch am b re ,  a u i t  

pvés d 'e lle  u n  trousseau d e  clefs, e t  r íg la it  

les com ptes des fouriiissi u r s d e  la maison.

L e  dom esliqut; e iilra  d ’iin pas fu rtif ,  

pu is  a tte n d it  q u e  m iíady to u n iá t  les yeux 

d u  cote  de  la  porte  ; alors il lui fit sigue de  

so r l ír  d u  salón : « Q n ’e s t -ce ,  J o h n ?  d it  

miss Harriet.

—  C’üst u n e  p e rso n n e  q u i  d e m a n d e  m i-  
lady.

—  Vous savez b ien ,  r e p r i t  avec h a u te u r  

m iss H arrie t ,  qu 'il  n ' j  a ici d ’a u tre  m i l a d y  

q u e  mui.

—  Miss Ilo rj'ie t  a raisoii, J o h n ,  ajouta 

K a l e ; p e rso im e  icí n e  p e u t ,  ue  d o it  m ed e -  

m an d e r .

—  C’est TOtre sceur, m ilady, rép o n d it  

Jo h n .

—  F l o r a ! m a  b o n n e  F lo r a ! s ’écria  K a te  

se  levan t avec précip ita tion  e t  je t a n t  loin 

d ’clle  son ouvrage.

—  11 vous sied b ie n ,  d i t  m iss H a rr ie t  

ro u g issan t  d e  co lore , de  faire v en ir  ici vos 

m en d ia n ts  d e  p é r e , de  fró re  et de  sceur 1 

Vous n o u s  avez assez d é sh o n o r ís  vous- 

niCme en e n t r a n t  d ans  n o tre  m aison 1... 

J o h n ,  q u e  T o n  chasse cette  f i l ie ! <> ajouta- 

t-elle  avec u n  re d o u b ic m en t  d e  fu reu r.

K a te  fondit  en  larmes.

Q uül v a c a r m c ! s ’ccria  m iss Arabella 

sorta ii t  de  sa c h a m b r e , te n a n t  u n e  p lum e 

d ’u n e  m ain  e t  u n  c ah ie r  de  |>apier de  

l ’au tre .  J ’étais s u r  le  p o in t  d e  reso n d re  u n  

p ro b lém e  q u e  j e  po u rsu is  depu is  u n  a n . . .

—  P a rd o n n e z -m o i ,  m es  sosurs, l e u r d i t  

la  p au v re  K a le  to u le  I re m b la i i le ;  j e  n ’a -  

vais ))as oiigagé Vlora ii v en ir  m e  voir. 

P e rm e t te z  q u e  j ’aille lu í  d i ré  b o n jo u r  e t  

adieu . o

E t  passan t au inilteu d ’c l le s , elle suivit 

J o h i t , q u i  lu i ind itjua  d u  do ig t le  cab ine t 

d e  to ile tte  oú  l ’a ttendait  Flora.

La filie d u  p é c h e u r tro u v a i t  le tem ps b ien  

l o n g ! " K a le  n e  m ’ainie p lus, sed isa it-e lle ;  

le  b o n h e u r  lu í  a fait o iibüer sa fam ille .. .»

K a te  se  p récip ite  d a n s  ses bras.

II F lo ra !  K a le !  m a sccu r!  m a  b o n n e  

stDur! >1 m u rm u ra ien t-e l le s  á travers  leurs  

em b rassem en ts  et leu rs  larm es. A prés une  

longue  é ire in te ,  elles s e r e g a r d é r e n t  enfin.

■1 Q u e  vous Gtes m a ig re ,  ( |ue  vous étes 

p á l e , m a  pauvre  s c e u r ! lu i d i t  F lora  ef- 

frayée. S eriez-vous malade?

— E l  vous, q u ev o u sé te s f ra ic h e ,  q u e  vous 

avez ce  b o n p a r f u m d e  la m e r ,  de l a l ib e r lé !

—  Mais vo u s  files I ieu reu se ,  au n io ín s ,  

K a te?  lu i  d e m a n d a  cii trcm b lan t  Flora.

—  J e  su is bien  m a ih e u re u se ! lu i répon- 

dit  Ji voix basse la jeu iie  fem m e. Moti m ari  

m ’a  aijiiée d 'abord  ; m ais fatigué des o u -  

Irages q u e  uic faisaient ép ro u v ersessccu rs ,  

q u i  m e rcprochaie iit  sans cesse m a  na is- 

sa i ic e , ma p a u v r e t é , m on  m an q u e  d ’in s -
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t ru c t ío n , il a fini p a r  fu ir  ce t te  m aison , oú 

il n e  pouvait t ro u v er  n i  bo n lieu r  n i  repos. 

D o m in é  p a r  le  carac té re  despo tique  (le ses 

sceuTS, il n e  s 'e s l  pas sen ti la  forcé d e  se 

sép a re r  d ’e l l e s ; il passc sa vie da iis  les 

c lubs, aux  courscs, e n  voyagos; il ’̂ icnt de  

p a r t i r  p o u r  les É ta is -U n is , o ü  l ’appellent 

qucUjues Icgers in té ré is  d e  fainille, e t  m  a

abaiidonnéc  la m erc i  d e  ses sceurs.......

A h ! F lo r a ! j e  suis b ie n  m a lb c u re u s e !

—  Ma pauvre  K a le !  d i t  F lo ra  la  p re s -  

san t su r  son cceur.

—  E n  rcv o y an t m on  p é r c , n e  lu i  ditos 

pas ce  q u e  j ’ai i  soufTrir. T rom pez-le , raa 

b o n n c  sce iu -.

—  J e  Tous le  p r o m e ts , rép o n d it  Flora 

découragée.

—  E l  Alian C am cro n , est-i! m arié?  d e ­

m an d a  K a te  en  iren ib lan t.

—  N o n ;  e t  voilii c c  q u ’il m ’a chargée 

d e v o u s  re m e ttreco m cn e  u n  bon  souvenir.

E lle  Koriit d e  sa pocho le  collicr de  co - 

quillages.

a V o u s le  rem erc ie rez  b ien ,  F lo r a ;  vous 

lu i  d i r e z q u e  j e l ’ai accep lé  avec roconnais- 

sance.

—  Voilíi encore to u te s  sortes de petits 

cadcaux de nos compagnes, q u i  pensent 

bien souventíi Yous e t vous a im en t toujours.

—  A h ! q u e  cela fait de  b ien  d ’é tre  ai- 

m é c ! d i t  K a te  en sanglotant.

—  Mais con iin en t  p e u l-o n  n e  pas vous 

a im er,  t o u s ,  si do u ce  e t  si b o n n e ?  s’écria 

F lo ra  éloiinée. C o m m en t vos sceurs, a ja n t  

d e  si beaux ap p arte in en ts ,  d e  si b eü es ro b cs  

d e  so ie ,  peuvent-ellcs é tre  m ech an te s  ? . . . .  

H é la s ! e n  vous voyan t si tr is te ,  si cliangée, 

i l  fau t bien  q u e  j e  c ro ie  aussi q u ’o n  p eu t 

é tre  r ich e  e t  é tre  á p la in d re .. .

—  A dieu , F lo ra ,a d ie u ,  ina s o s u r ! s ’écria 

K a te  avec d é se sp o i r ; j e  n e  suis pas lib re  

d e  re s te r  p lus longtem ps avec vous.

—  DéjM  mais songez do n e  q u e  p our  

v e n ir  vous voir j ’ai dépensé  lou tes  les  éco -  

no tn ieh d e  no trc  pü ro . .. q u e  j e  n c  rev ien - 

d ra i  p lu s . . .  n e m e  rcuvoyez p a se n c o rc ,  ma 

sceu r! . . .  Q u i  sa it  q u a n d  no u s  no u s  re v c r -

r o n s  I e t  si jam aís  n o u s  no u s  r e v e r r o n s !

—  J e  n ’ai po in t  d ’a rg e n t  k m a disposí- 

t io n ,  F lo ra ,  d i t  K a te ,  e n  se  d ép o u iü an t  

d e  ce  q u ’elle pouvait ó te r  d e  sa to ile tte ;  

m ais  em portez  to u t  cela. C ettc  m o n tre  

p o u r  m o n  p é re ,  ces bagues, ce t te  broche, 

c es  m an c h e ttc s  p o u r  nos co m p a g n e s ; ce  

lu o u cb o ir  su r  leq u e l  j ’ai ta n t  p le u ré  sera  

p o u r  vous...

F lo ra re s ta i t  im m obilc , an éan tie .. .

—  AUez! p a r te z !  s 'éc ria  K a te ,  en ten -  

d a n t  la voix a ig re  de  m iss H arr ie t  q u i  l’ap- 

pe la ii. . .  A im ez -m o i to u jo u rs ,  embrassez  

m o n  p é re ,  ditcs-lui q u e  j e  su is h e u reu se ,  

t rc s -h e u re u se . . .  P a r te z !  ép arg n ez-m o i la 

d o u le u r  d e  vous voir e n  b u t te  ü la colare  d e  

m es bourreaux .

—  A h !  m on  D ie u !  m o u  D icu! >> d it  

F lo ra  essuyant ses yeux , e t  se  laissant e n  

t ra in e rv e rs  l a p o r te d e la ru c . . . i>  m n n  D ieu! 

d o nnez-m o! le courage  d e  su p p o rtc r  le  mal- 

h c u r  d e  m a  sceur K a t e ! »

Elles se t in re n t  e n co re  em brassées dau3 

u n e  douloureuse  e t  d é ch iran te  é tre in te ,  

pu is  la p o n e  d e  la ru c  se re ferm a  e n tre  les 

deu x  tilles d u  pecheur.

R ev en u e  a u  h an icau , aprds avoir d istri-  

b u é  á ses con ipagnesles  p rc sen is  de  sa sffiur, 

F lo ra  n e  so r t i t  p lus  de  la  cabane  q u e  po u r  

a lle r á l'office, oú  Ton rcm arq u a  q u ’elle 

p r ia i t  p lu s  long tem ps ei avec plus d e  fer- 

v e u r .  Ses jo u rn é e s  é ta ien t partagécs c u tre  

los travaux  d u  m énage  e t  les soins q u ’elle 

d o n n a it  k son  pé re ,  red o u b lan t  p o u r  lui 

d ’a m o u r  e t  de  caresses. o II faut bien  q u e  

j e  vous a im e po u r  deu x  m a in ten a n t ,  » lu i 

disait-elle avec u n  tr is te  sourire .

D’ab o rd  on  s 'c to n n a  d ans  le h am eau  

q u e  F lo ra  n e  v iiit  pas p roc lam er ce  

i |u e  faisait á  L ondres  e t  ce  q u e  d isait m a  
sceur K a te .  puijs on  n ’en  pa rla it  p l u s ,  

Icirsqu’u n  jo u r  de  íé te  q u e  Ies vicux p§- 

c lieu rs  e t  leu rs  fcm m es é ta ien t attables 

sous des ten te s ,  q u e  les jo u n u s  lilles e t  

l e s je u n e s  garcons ré iin is  se p rom eua ien t 

su r  le  r ivage , on  apercu t a u  so inm et d ’une  

des moiitagiies q u i  b o rd en t  la  m e r ,  u n e
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f e m m e .e n  d e u i ld e v e u v e .a r r é té e ,  a p p u y ée  

s u r  u n  b í to n  b la n c . . .  D eu x  c r is  p a r t i re n t  

d u  m il icu  d e  la  foule des p ro m en eu rs .  

A lian C am eron  e t  F lo ra  avaient reco n iiu  

c e t te  fe in n ie .. .  T o u s d e u x  c o u ru re n t ,  e t, 

g r im p a n t  d e  r o c h e r  en  ro c h e r  e n  p e rd re  

h a le in e ,  ils an-ivéren t á tem ps p o u r  rece- 

vo lr  d a n s  leurs  b ras  K a te ,  q u i  venait  de  

s ’éTanouir d e  fa ligue e t  d ’ém otion  e n  r e -  

voyan t la cabane d e  son pére.

l e  so ir m c m e .  F lora  allait d e  ca ­

b a n e  en  c ab an e  ra c o n te r  e n  p le u ra n t  com- 

b icn  avait souíTert, com bien  avait é té  m al- 

h eu reu se  ma swi/r Kafe,  d o n t  len ia r i  venait 

d e  p é r ir  d an s  u n  naufragg.

L e  ien d em ain  tou tes  les je u n e s  filies re -  

p r i r e n t  leu rs  o ccupa tions  a c c o u tu m é e s ; 

elles n e  se  re g ard a ien t  plus d a n s  le  pe tit  

m o rceau  de niiroii ' cassé, q u e  p o u r  voir si 

leu rs  cheyeux  é ta ien t b ie n  b r i l lan ts  e t  bien  

lisses; elies sou ria ien t de  lo in  h leu rs  fian- 

c és ,  et le  d im au ch e  su ivan t, le  m in is tre  

de  la paroisse  de  D u n o o n  e u t  ii p u b l ie r  Ies 

b ans  d ’u n e  v ing ta ine  d e  je u n e s  p é c h e u r s ; 

e t  F lora  co n sen ti t  íi recevoir  les so ins d e  

son cousin  B r ice ,  p r o m e t t a n td e  r é p o u s e t  

le  jo u r  oü  le  d eu il  d e  ma saur Kate  lui 

l^ennctlra il  d ’épouser Alian C a m e ro n ,  qu i 

lui é la i t  r e s lé  fidéle.

M"“'  J .  J .  F o u q u ea ü  d e  P u s s y .

L’ÉPÍ STÉRILE, LE TONNEAU VIDE.
FABLE.

« T an d is  q u e  ccs épis , q u ’o n  coupera  b ientSt,

In c l in c n l  leurs  f ro n ts  vei's la  to r re ,

D ’oü v ien t  q u e  celu i-c i  s ’éléve e n co re  si i iau t?

—  G’est q u ’il n ’a pas d e  g ra in  d ans  sa té te  légére . u

" Ce to n n eau  q u 'a u  presso ir  le  \ ig n e i 'o n  c o n d u it  

E n  Je poussan t d ’u n  p ied  rap id e ,

Pourq ito i d o n e  fait-il ta iit  de  b ru i t?

—  M on b o n  am i,  c ’est  q u ’il e s t  vide. »

P a r  u n  a ir  h au ta in ,  su/Tisant,

P a r  u n  bafcil é lourd issan t,

L ’ignornnce  se m anifesté,

Mais le v ra i  s a v o ire s t  m odeste.

L. A. BOÜRGUIN.

■ ? S ) r

Cél-ine, o u  la  F n m l f e  ife l 'A i s e n í , 
com éd ie -v au d cv il le  e n  deu x  actes, p a r  

Í3 . F o u rn ie r .

D an ico u rt ,  avocat li P .enncs, ay aü t  eu  le 

m aliieur d e  perdi'e  sa  feniíKí, po u r  fu i r  sa 

d o u leu r ,  e tp a r  am o u r p o u r  N ap o léo n ,s ’en -

gagea d a n s  u n  ré g im e n t  d e  chasseurs ,  e t 

parti t  le  20  ju iu  1S12 , a p ré s  avoir confié 

sa j c u n e  filie T lié rése  Ji u n e  vieille am le, 

e t  ptacé d ie z  D u p r ó ,  notiiire  íi R cim es,

1 2 0 ,0 0 0  francs d o n t  Ies in lé re is  devaient 

s e r v i r á p a y e r  l ’éducation  d e  deu x  iieveux, 

D uvivier e l  VallieDne, q u ’il a \a i t  m is  au  

cuiiíge.

B ien to t Ies d e sa b re s  d e  18 1 2  a rr iv b ren t;  

o u  a ’e n tc n d it  pius p a r lc r  d e  D an ico u rt,  qu i,
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fré le  e t  dé lica t,  s ’il n ’c ia i t  pas m o r t  p a r  le  

feu d e  r e n n c m i , avait d ü  su cco m b er au  

m ilieu  des glaces. P lu s  t a rd ,  sa  filie épousa 

se c ré te m c n t  le  m arq u is  d e  B lainv ille ; mais 

ce  m ariage  n e  fu t  po in t  reco iiiiu  p a r  les 

pareii ts  d u  m a rq u is ;  ce lu i-c i  m o u r u l ; Tlié- 

ré se ,  e sp é ra n t  re tro u v e r  son p í r e ,  pai'iit 

p o u r  la R u s s ie ; m ais elle to m b a  m alade i  

V ienne, fu t  ra ii ienée  en l ' r a n c e ,  e l  m o u ru t  

^ son  to u r ,  laissan t u n e  pe iile  filie d e  trois 

a n s  e l  1 0 0 ,0 0 0  francs q u i  luí v e n a ie n t  du  

m a rq u is ,  e t  ([ii’e llc  avait déposés d ie z  te 

n o ta ire  D upré .

N ous som m es a u  \ h  j u in  1 8 4 2 ,  d an s  la 

m aison d e  D uv iv ier ,  ¡)iés d e  R ennes . Les 

d e u x  n c v eu x  so n t  niariés. V allienne a  acheté  

T é tu d e d e  D u p ré ;  G u s ta v e .so n  f i ls .e s tso u s -  

l ieu ten an t .  D uvivier a  épousé  e n  secondes 

noces u n e  vieille c o q u e t te ; il es t  p e rc e p -  

t e u r  des co n tr ib u t io n s  e t  ad jo in t d e  sa  com - 

m u n e ;  d e  plus il s ’e s t  ía i t  p lii la ii ih rope; il 

é c r i l  s u r  la bieiifaisarice, e t  n e  reve , d i t- i l ,  

q u e  le  b o n lie u r  d u  g e n re  b u m a in . . .  m ais ce 

n ’est  q u ’u n  by p o c rite  q u i  a pris p o u r  r^gle  

ce  faux p ro v e rb e  : Charité bien ordonnée 

comnience par soi-inéme. Sa  premiferc 

fem m e  a  recueilli  la filie d e  T h éré se  D an i-  

c o u r i .  Bien q u ’il touc lie  depu is  q u a to rze  

a n s  l’in té ré t  des 1 0 0 ,0 0 0  francs d e  la  p e -  

t ile  Céline , bien  q u ' t l l e  soit faible e l  d é i i -  

ca te , 11 Templóle aux  iravaux  d u  m cn ag e , 

e t  p o u r  n e  pas lu i r e u d re  ses com ples, il 

va la m aric r  á lio ugev ilie ,  son n c v e u ; celui- 

c i  ac liélera  á vil p i ix  i a c h a rg e  q u eV allicn n e  

e s l  obligó de  v en d re  e t  les 100 ,000  francs 

d e  d o l d e  Céline  fe ro n t  passe r s u r  Tilíégalilé 

d e  sa naissance.

U u  vieillard paiivreraerit vé tu  se p résen te  

ch ez  D u v iv ie r .« J lo n  n o m  esl JérO m e, lui 

dit- i l ,  ancien  m ilita ire . Vous excusurcz  la 

libe rlé  q u e  j ’ai p r i s c ; m ais ,  losil ii l ’l ieure , 

& la villi' j ’ai en io iidu  p a r k r  d e  vous avec 

ta n l  d ’éloges... o n  vaiila it  v o ire  b ien fa i-  

s a n c c . . . — C 'e s lm a  S|)écialité. T o u s le sm a l-  

l ie u re u x  o i it  d ro i t  h iiioii in lé ié t .  —  .l’y ai 

peut-Gtre pitis d ro i i  q u ’iin  a u . r e ,  s ’il est 

vrai, com uie  on  m e  l’a d i i ,  q u e  vous ayez

p e rd u  u n  p a re n t  á  Moscow. — -l’e n  ai e n ­

c e re  le  cccur navré. —  Seu leu ien l, land is  

q u e  vo tre  p a re n t  succom bait,  m a constitu- 

tion  a résisté. F a it  p r iso n n ie r ,  e m m e n éb ie n  

lo in  d an s  les steppes d e  la R uss ie , j ’y vécus 

ju s q u ’e n  1 8 1 4 ;  á cette  é p o q u e  le chnmin 

d e  la F ra n c e  m e  fu t o u v e rt  co m m e aux 

a u tre s . . .  m ais  c e  n ’é ta it plus la m ém e  

F r a n c e ,  le  m ém e d ra p e a u . . .  j e  m e fis 

R u ss e . . .  U n  fab rican t d ’Archangel parta it 

p o u r  Odessa, j e l e  su iv is...  j ’ai vécu d u l r a -  

vail d e  m es m ain s  ju s q u ’h ce tn o m e n l . . .  

voilá tou t.  —  N ous regorgeons d e  popula- 

t ion ,  m on  c h e r ;p u i s q u e  vous vousirnuv iez  

passab lem ent IS-bas, vous a u riea  bicu d ü  y 

re s te r .  —  J e m e  sentáis v ie il lir . ..  a m on 

age, les  souven irs  d e  m a jeu n e sse  r e p re -  

n a ie n t  u n e  f o r c é ! . . .  m on d rap eau  ('•tait r e -  

v e n u . . .  e t  m e  voici. — Le d rap eau , m on  

c h e r ,  ce  so n t  d e  vieilles idées q u e  j e  com ­

báis d a n s  u n  de  m es  o u v ra g e s ; il n ’y a 

plus d e  pa tr ie ,  il n ’y a p lu s  q u e  la g rande  

famille d e  rb u m a u i té ,  q u ’oii soit R usse , 

C hinois, H o u e n to t . . .  —  J 'a i in e  m ieux  les 

F ra n c a is . . .  U n e  occasion se p résen la  : le  

comte.ile  ¡Morizow, u n  gi'andsi'igneui-, p a r ­

tait p o u r  la F ra n c e . . .  j ’o b tin s  p a rg rá c e  de 

ses vaicts u n e  pe tite  place su r  les fonvgons 

d e  sa  su i te . . .  m ais á  p e in e  a r r iv é  les gens 

d e so u c x c e l le n c ü  n i’im i  signifié q u e  j ’étais 

de  t ro p  í i r i ló te ) . . .  m evoilii  san sas ilc ,  s í i d s  

r e s s o u rc e ,  obligé  d e  fairc cn co re  v in g t  

licúes p o u r  a r r iv c r  ^ Sa in l-Snrvaii,  oíi j 'e s -  

p h e  irouvei- d e  rouviagi.';  u ia is ...  —  lih 

b ie n ,  c ’est  u n e  p ro n ic n a d e . . .  en  so rtan t 

d u  b o u rg  vuus p re ñ e z  A g au ch e ...  e l ,  niar- 

chez to u jo u rs  d cv an i  vous. —  Jo  pu is  i i  

peine  fa ire  u n  p a s . . .  Vous savt'Z q ti’en  

riu ss ie  n o u s  avons p rc sq u c  tous ou li ^ [úeds 

gi 'lés...  aussi ce  n 'e s l  pas m on cliem iu q u e  

j e  vous dem ande . —  Q u 'os t-ce  que  c o s t  

¿ü ijc?  —  La pc rm issiun de  passcr ia i 'u i t  

d ie z  v o u s . . . e t q u e lq u e s  s tc o u r s  p o u r  p ren -  

d re  la  v o ilu re  de  dem a in . — J e s u is  le i'6re 

des m a lh e u re u x ,  d i l  D i n i ' i ‘‘i' 'o n

so lennel, c ’cst  c o im u ;  mais ce q u e  j e  iluiine 

h l ’u n , j e  le  re ti re  á l ’a u i i e . . .  i i ’is i- il  pas
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ju s te  q u e  j e  p ré íé re  les hab itan is  d e  la  c o m - 

m u n e k  d e sé tra n g e rs ?  —  Vous disiez q u ’il 

n ’y avait plus d ’é ira n g e rs?  —  E n  théo rie , 

m o n  cher.  T o u t  ce  q u e  j e  pc-ux faire po u r  

vous, com m e ad jo in l ,  c ’est d e  fe rm er les 

yeu x  su r  l ' i r r é g u la n té  de  voti'e situation.

—  C’est v ra i,  j e  u ’ai ¡)a< d e  papicrs, — Je  

suis h u tn a i i i ,  j e  vous ¡aisseraí c u n tin u e r  

vo lre  m u tc .  —  Q u o i l  p.>s m énie  u n  pe tit 

coiii p o u r  passcr la n u i t  p ro ch a in e?  —  Iiii- 

p o ss ib lc ! le c a rp s  nninic ipai se  r e n d  ch ez  le 

coniie d e  M orizow, je  n e  peu x  m e  faire 

a l te n d re . . .  croyez qite  m on  cccitr sa igne .. .  

R e n v o ie -m o i  ce  n iendiaiU , » d i t- i l  a u d o -  

m eslrquc q u i  v ien t  lui a n iio u c c r  q u e  Co- 

co tte  e st  au  cabriulet.

La p au v re  Céline  est  b ien  m allieureuse! 

elle c s fa im é e  de G u s ta v e ,  le jc u n e  sous- 

l ie u te n a n t ,  elle Taim e e t  v ieu t  d 'é t r e  obli- 

gée  d e  q u i t le r  ses h ab its  d e  Cendrillon  

p o u r  u n e  toilette d e  fiancée ; on  va la ina- 

r i e r  a Rougeville. Elle rt-iicontre  Jé ró m e ,  

(jue le  dom estique  chassait. « J e  u e  suis 

ici q u ’uDo orpiieliiie, d i t-e l le  au  vicillard, 

mais vous iie vous en  ii-pz pas ainsi. —  11 

est v ra i . . .  j e  su is b ien  fa tigué! » E lle  le 

fait asseoir. « A l i ! q u e  n e  p u is - je  vous ve ­

n i r  eu  a i d e ! . . .  v o u sa v e z  l’a i r d ’u n  si brave 

h o m in e ! . . .  Mon D ieu! p o u rquo i faut-il  

q u ’liier j u s t e r a e n t j ’a ie d o n n é a  u n e  pauvre  

fem m e le peu qu i m e  iv s ta it!  nials a l t e n -  

d e z ;  j e  vous c ac h e ra i ;  j e  su is aitnée  des 

d o m es tiq u es . . .  j e l r o u v e r a i  q u e lq u e m o y en  

d e  vous é tro  utilt-...  u

B o u g e v il le a r r iv e ;  c 'e s t  u n e  espéce d ’iui- 

bécile , t r fa - fo r t su r ie C o d e .  G rá c e a u c ie l ,  

m adem oisi'llc, Jui d it- il ,  il m ’est pe rm is 

d ’in v o q u er  des a u jo u rd ’h u i  les dispositions 

do r a r l ic le  1 3 8 7 .— O u i,  re p re n d  Jé ió a ie ,  

Hvre I I I ,  t i i re  v  : D u  c o n tra t  d e  m ariage 

e t  d e  ses effets. ■> R ougoviüe  se c ro it  avec 

u n  iiojnme d ’aílaires e n v o jé  p o u r  le  c o n ­

t ra t .  II Voii^ les c o n v en tio n s ,  lu i  d i t - U :  

Appiirt d e  la fu tu re ,  1 0 0 ,0 0 0  fraucs, p r o -  

venaiit d e  sa m ére . La fu tu re  les v au t et 

au  déla. A pport d u  fu tu r . . .  c n b l a u c ; j e  

n ’ai p o u r  m oi q u e  m o n  m é r i té  e t  m a  ca ­

pac ité ,  b ie n  q u e  m o n  o n d e ,  q u i  e s t  si 

r ic lie  , m ’a it  p rom is d e  m ’avancer les

6 0 ,0 0 0  francs d e  l a b s e n t . . .  m on  grand- 

o n c le ,  u n 'fo u  á q u i  r e m p e r e n r  avait fait 

to u r i i e r l a l é l e .  — A h !  n m n s ieu r ,  re p re n d  

Céline  d ’u n  ton  de  rep ro c l ie ,  voiis devricz  

p a r le r  a u tre m e n t  de  í l .  D an ico u rt ,  ([ui a 

é té  le  b ien fa iteu r  de  vo tre  famiile. <> J é -  

ró m e  p a ra i t  frappé  d e c c n o m ,  o D an ico u rt  

é ta it m o n  f ré re  d ’a rm es.  N 'e s t- i l  pas  m ort 

en  R ussie  ? ■—  Si fait, ré p o n d  Rougeville, 

ré e l le m e u td ’abord , p u is  lég a k m en t .  Avant» 

h ie r ,  2 0  ju in  18 /i2 ,  il y avait t r e n te  ans 

j u s t e . . .  e t  ses neveux  o n t  é té  m is  e n  p o s -  

session d e  ses biens. >• Jé ró n ie  p re n a n t  

Rougeville  á p a r t : n Mais il avait u n e  filie ?

—  Elle est  m o r te .  —  Mais, elle ausbi, eJle 

avait u n e  filie? a jouie-t-il  avec é ino tion .—  

L es  en fau ts  q u i  se  m ac ien t sec ré tcm en t,  

san s  le con sen tem eii t  d e  ie i i r  p é re  e t  m ere ,  

n ’o i it  a u c u n  d ro i t  s u r  le u rs  b icns : a r -  

ticle 756 . — C ’est j u s t e !  »

SI'" ' D uviv ier  v ien t  re ce v o ir  R o u g ev il le ; 

e lle  s ’excuse  d ’é tre  restée  si long lem ps k 

sa to ile tte . » Vous a u iie z  p u  y r e s te r  e n -  

c o re ,  ré p o n d - i i ;  j ’avais le  p laisir  d e  causer 

C ode av ec  m o n s ieu r .  >■ Il m o n lre  Jé ró m e .  

n Mademoiselle  m ’a p e rm is  d ’a t te n d re  ici 

v o tre  m ar i ,  » a jo u te le  vieillard. 

viv ier fé licitait Rougeville  su r  son u n ió n  

p ro ch ain e  avec Céline , lonsquo c r lle -c i  

ose su p p lie r  sa tan te  de  n e  p o in t  la n ia r ie r .  

<< G ardez-m oi prÍ!S d e  vous, Ini d i t  I V p h e -  

line  les la rm es  aux  y e u x ;  j e  souffrirai tout 

sau s  m e  p la ind re ,  c t j e  se ra i rcconnaissan te . 

— Obéissez! répond  M"'" Duvivier. Si iious 

avons b ien  voulu vous t r a i t e r  avec bonté , 

m o n  m ar i  e t  m o i,  n o u s  n e  devons r ie n  k 

la filie d e  T hérdsc  D a n ico u r t .—  La filie d e  

T h é ré se  D a n ic o u r t !  rép é te  J é r d m e ;  a h í  

j 'a u ra is  d ú  le  d f v i n e r ! . . .  C éiine .. .  m ade­

m oiselle , lu i  d it-il d 'u n e  voix tem b lan te ,  

n e c ra ig n e z  r i e n . . .  Ayez con liance  en moil

—  Q u ’est-ce  q u e  tou t cela  signifie? d it  

Rougeville. —  Q u e  vous avez pe rd it  vo tre  

th é s e ,  r é p o n d  J é ió m e ,  pu isque  nons p a r -  

lons Code. Article  l i i 6  : II  ii’y a pas de  ma-
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riage  q u a n d  il n ’y a pas c o n s e n te m e n t .»

D u iiv ie r  reviiínl fo r t  con tra rié . « Le 

com ie  d e  W orizow, d i t- i l ,  est  alié visiler les 

to b lis s e in e n ts  industrio ls, la d épu ta lion  l ’a 

v a in m e n ta t t e n d u . — ¡Mol aussi, d i t  Jérftm e 

e n  s’avancan t, voilii u n e  l icu re  q u e  j e  vous 

alCt’tids. —  E n co ré  ce  n ien d ian t,  c e  vaga- 

b o n d ! J ’avais (¡onné l ’o rd re  q u ’o u  le inít 

i  la  ¡ lo r le ; q u i  do n e  s’est p p r ia is  d e  le 

re te ñ ir?  —  C’e s t m o i ,  d i tC é l in e . . .  P a r -  

d o n . . .  —  Oii¡, r e j i re n d  Jc ró n ie ,  la pauvre 

p e lite  n e  se  p iq u e  pas d e  p lii la i i lh ro p h ie , 

m ais elle a e u  p iiié  d e  m o n  áge, de  m a m i- 

sé re ;  eUe a  é ié  b u n n e  p o u r  le p a u v re . . .  

H e u reu sem e n t  le  p a a v re  poui'ra peiit-fitre 

l ’asbister it son to u r ,  car  la cliére pe tite  a 

beso in , j e  c ro is ,  q u 'u n  aiiii in ferv ienne  

d a n s  ses affaircs. —  Q ii’e s t-ce  q u ’il d i t  ? 

Voyons, ex p liq u ez-v o u s! —  Je  v iens d ’ap- 

p re iid re  q u e  c e  p a rc n t  q u e  vous avcz p e rd u  

en  Russie  é la it u n  d e  m es amis. A ia n t  de  

m o u r ir  il u i’a  d i l ; S i tu  re n tre s  e n  F ran ce ,  

va tro iiv e r  m es  neveux  ( j ’avais ouhlié  leu r  

n o in ) ;  l’u n  d ’eux  e s t  Duvivier, c ’est  vous.

—  F lirt L ie n ! . . .  Mais ii qu e!  p ropos?  —  

Voilh ses p ropres  p a r o le s : Mes deu x  n e -  

v eu x  u ie  d o iven t d e  la  reco n n a is sa n ce ; p ré -  

sen te-io i ciiez e u x ; e n  considéra tion  d e  ina 

n ié iuo ire , ils te  re ce v ro n t  d e  le u r  tnieux.

—  C’est t r é s - j o l i ! N ous voyons to u s  les 

jo u rs  d e  ces in v en tio n s- ih ! ■—  A h ! pouvez- 

vüus p e n se r  a in s i ! r c p re n d  Céline , qu i 

a écou té  avec le p iu s  g ran d  in té r é t  c c  q u e  

raco n ta i l  le  \ ie illa rd . « Mais cc  n 'e s t  pas 

lü u t ,  a joute  J é ró m e  ; il m ’a  au toricé  á r é -  

c laraer u n  dépOt d e  1 2 0 ,0 0 0  fíanos. « II 

r e m e t  á Ü uvivier u n e  délúgation. «T onez , 

j e  l ie  sais pas live. » ü u v iv ie r  lit  c e t  acte, 

q u i  se  te rm in e  a in s i : << Im p o san t  a Jé ró m e  

p o u r  tou ie  charge  rob liga tion  d e  s’i iifo rm er 

d u  so r t  de  m a fiüe e t  de  |)votéger ses e n -  

fau ts ,  si ulle e n  a eu. — Ah ! nm n D ie u ! » 

s’éc r ie  Céline  se rap p ro c lian t cii' Jé ró m e.

o E t \ o u s  é ie sso u  < u fan t,  " j u id i t  lev ie il-  

lard  en  h ii  p re n a n t  la m aiu . u C om ptez  su r 

nioi- lili b ie n ?  ajou(e-t-ii en  s 'ad ressan t i  

Duvivier. —  E h  b i e n ! q u ’cst-cc q u e  cela

p ro u v e ?  J e  n e  re co n n a is  pas r é c r i t a r e  

d e  m on  o n d e . . .  j e  n e  vous c o n n a isp a s . . .  J e  

vous d o n u e  u n  q u a r t  d ’h e u re  po u r  sortir  

d e  la  co m m u n e . —  Vous profitez  de  l’e m -  

b a r ra s  oü  j e  m e  t ro u v e . . .  J e  su isé t ra n g e r  

d an s  m o n  pays, san s  p a p ie rs . . .  j e  n e  peux 

ju s t if ie r  de  r i e n . . .  e t  m alg ré  m o n  é ta t  de  

faiblesse j e  vais (ácher d e  m 'é lo ig n er .  —  

Hélas! q u e  vais-je d e v e n ir  ? ” d i l  la pauvre  

Céline.

G ustave  se  p ré sen te .  « P r é t  á p a r tir  

p o u r  TA Írique, j e  v ien s ,  d it-il á  D uviv ier , 

t e n te r  u n e  d e rn ié re  d ém arch e  auprés de  

vous. J e  n e  su is q u e  s o u s - l i e u te n a n t ,  

mais je  m ’illu s tre ra i  d an s  la  ra m p a g n e  

pro ch ain e  ; ou i, j ’en su is s u r ,  j e  ra p p o r -  

tera i e n  F ran ce  u n  g rad e  n o u v e a u ,  u n  

n o m  d o n t  m a  fainille se ra  f iére , c t  des 

l i t re s  í» v o lre  co n f ian te ,  á vo tre  estime. 

J lo n s i e u r , m a d a m e , j ’a im e m adem oiselle  

C é h n e i  d an s  u n  a n  j e  s r ra i  d igne  d ’elle, 

e t  j e  viens vous c o n ju re r  d e  m ’accorder 

sa m ain . —  A ce tte  d é m a rc h e ,  n io u s ieu r ,  

ré p o n d  D uviv ier , j e  u ’ai q u ’u n e  rOponse 

fa ire ;  j e  su is bon  p a r e n t ;  d i te s  ii m o n -  

s ie u r  v o tre  p é re  q u e  j e  veu x  b ien  le  c o n -  

s idé rer  a n co re  c o m m e  m o n  n o ta ire  : no u s  

n o u s  re n d ro n s  ce  so ir  d an s  son é tu d e  p our  

y  s ig n e r  le  c o n tra t  d e  m ariage  de  Céline 

e t  d e  Uougeviile . Q u a n t  í  v o u s ,  d i t- i l  i  
JérO m e, je  vais vous fa ire  co n d u ire  d an s  

u n e  iiisiitu tion  p h ila n th ro p iq u e  q u e  j 'a i  con- 

t r ib u é  il fo i id e r .. .  u n  d ép ó t  d e  m en d ic ité ,  

u n e b o n n e  prison . —  Ah ! n io n s ieu r ,  s ’é- 

c r ie  C éline  to u l  en larn ies, I ra i tc r  ainsi 

cclu i q u i  fu t l ’auii d e  m on  g ran d -p ére ,  d e  

vo tre  o n d e  D an ico iir t!  " G usiave s 'é lo i-  

g n a i t ;  á ces m o ts ,  il reviene su r  ses p a s e t  

s’écrie  : " L 'am i d e  D a n ic o u r t ! —  O ui, r é ­

p o n d  C é liu e ,  ct le m ie n . . .  C’é ta it ie ciel 

q u i  scm bla it  m e Tavoir envoyé ...  son  alfec- 

lion p o u r  nioi va h ii  p o r te r  m a l l i t u r . . .— Si- 

lencG! mademoisellí-', lui d i t  ü u v iv ie r ;  

puis s ’adressaiit  ii J é r ó m e : "Vous qii! n 'é tc s  

réclam é p a r  p c rsonne , p réparez-vous sur-le- 

ch am p  íi vims r c n d re  au dépót d e  m e n d i-  

ciié. >' Céline  p icu re  ; alors Gustavo én iu

.
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p re n d  Jérflm e p a r  la m aiii,  e t  se  lo u rn a n t  

vcrs D u v iv ie r ; » M onsieur l ’ad jo in t,  au  nom  

d e  la loi, j e  r é d a m e  c e t é t r a n g e r  ! Venez, 

m oDsieur, venez  d i e z  m o n  p é r e ! ■—  Brave 

jeu iie  h o m m e ! d i l  Jé ró m e .  Aclieu ! Céline, 

e s p é  I ■ ;   ̂

d i e z  Vallieniie to u l est daiis la  Iristesse.

1 Ría c lié re  M arie, d i t- i l  5 sa feiiime, j e  Tais 

ventlre  nía cliarge (ie no tü irc  aQn d e  p a y tr  

les  en gagem en is  p r is  p o u r  v e n ir  a u  secours  

d e  ton  f r é re ;  les (i0 ,ül)ü fra n cs  d o n t  j ’ai 

liérilc  n i 'a id e ro n l  c n c o r e ; le  reste  se rv irá  k 

éq u ip c r  G ustavo, qu i va p a r tir  p o u r  l ’á f r i -  

q a e ;  ei jo b i ie i id ra i iu i  pe(it e m p lo iq u in o u s  

íe ra  vivre m o d es tcm cn t e n  a t te n d a n t  que  

n o tre  fils rev ieu n e  avec u n  g ra d e  élevé.

G u s tav eam én e  JcrO m e, q u e i ’o n accueille  

a v tc  b o n té ;  niais q u e l  est  le  désespoir d e  

cc l le  v e r lu e u se  fatnille lo rsque  J é ro m e  r é ­

d a m e  les 6l),()Ü0 f r a n c s ! Vallieiine les rc n -  

d r a ;  il n e  n ie  pas, lu i ,  l ’é c r i tu re  d e  son 

o n d e ,  m ais ii n e  p o u rra  p lu s  t e ñ i r  sos e n -  

gagem en ts  avec le  syndic  d e  la  faillite de  

son beau-fcére .. .  G ustave  n e  p o u r ra  p lus 

p a r t i r ,  il lu i  l'audra é tre  tém oin  d u  m arlage  

do  Céline  avcc R ougev iile ...  » E h  b ie n !  il 

n e  p a r ti ia  p a s , « d i t  íi o id em e n t J é ró m e  en 
a p p re n a n t  ie  su rc ro ít  d e  m aliieu r  q u ’il 

apportü  d ie z  ceu x  d u n t  il es t  si cbaritab le-  

m e ii t  accucilli,

COiine s ’est  é d ia p p é e : elle a c c o u r l  tou ie  

e n  ¡a rm es d e m a n d e r  la  p ro tec tion  d e  J é ­

ró m e  ; R o u g e v ii le , d o n n a n t  le  b ras  h 
sa  tan te ,  \ i e n t  p o u r  s ig n c r  le c o n t r a t ; Du- 

v iv ie r ,  q u i  ii’a  pas e n c o re  p u  i ro u v e r  le 

coin te  M oriiüw , ai'rivc á son to u r .  Jé ró m e  

d e m a n d e o ú  est t .iluéel’é tu d ü  d e  .M. D upré .

« Vous Otes d ie z  son successeu r, » ré p o n d  

Valli'’n iie . —  J ’allais i« i  p o r tc r  Ic te s ta m c n t  

de  D aiiicou it ,  muís p u i s q u e n o u s  som m es 

to u s  ré u n is ,  c ’t s l  le  cas d e  l ire  ce  te s ta -  

m eu t.  o II le  r e m a  á Valíienne, q u i  le lit 

iiau t.  « A p ré s  ólé íail p riso iiiiier,  je  

a re v en á is  e n  Fra/ice  lo rsque  la d uu leu r  

» causée p a r  le  m ariiige Ss.cret d e  iiia lille 

» avec im inarqu is ,  uti e im em i de  no tre  

» g luire, d e  n o tre  g i 'au d  e in p e reu r ,  m e  fit

» r e n o n c e r á m a  p a tr ie ;  j e  m e  fis Russe. A 

» fo rcé  d ’in d u s tr ie  e t  d e  p e rsév éran ce  je  

“ décupla i la  fo rtune  d ’u n  g ra n d  se igneur 

» q u i ,  p a r  reco n n a issan ce ,  m ’adopta , rae 

« t ra n sm it  son n o m  e t  ses b l e n s , d u n t

o la va leu r e n  te rre s ,  paysans e t  usines est 

n d e  d eux  millioiis d e  ro u b les .. .  m aissais i  

» d e  re p e n t i r  e t  v ou lan t laisser & des p a -  

>> r c n ts ,  q u e  j e  c o n n a is  á p e in e ,  u n  bon  

" so iivenir d e  I’o n d e  s u r  leqiiel lis on t 

>1 sans d o u te  p lu s  d ’u n  fois p le u r é . . .  j e  

» pa rtage  ég a lem en t m es  b ien s  e n tre  m es 

» d e u x  n ev eu x , V alíienne e t  D uv iv ier .  •<

“ l lv o u s a o u b l ié ,  ;> Céline , lu id i t J é ró m e  

e n  passan t au p rés  d ’elle. I I  n e  m e  c o n -  

naissait p a s . . .  j > ré p o n d  la  d o u c e  e n fan t;  

<< m a ism a  m é r c ! pas u n  m o t  p o u r  elle ! . . .  

I I  est  do n e  m o r t  san s  lu i  p a r d o n n e r !

—  Gette fois l ’é c r i tu re  est-e lle  a u th e n -  

t iq u e ?  d e m an d e  J é ró m e ,  s-’a p p ro c h a n t  de 

D uviv ier , qu i exam ine  le  tes iam ent.

— T o u l  ce  q u ’il y a d e  plus au tl ien t iq u e . «

Jé ró m e  p re n d  le te s ta m e n t  e t l e  d é c h ire ;  

p u i s , p e n d a n t  le  silence  causé p a r  i ’étoH- 

n e m e n t ,  il s ’appu ie  su r  u n e  tab le  e t  éc r i t  

e n  lisan t i  m esu re  : « A u jo u rd 'l iu i ,  ayan t 

" e u  l ’occasion d e  c o n n a íire  e l  d ’appréc ie r  

« les ra em b res  d e  m a  famille , j e  d o n n e  

» to u s  m es  b ien s  e n  d o t  k m a petite-fille 

» C é line .. .  á cond ition  q u ’elle épousera  

« G ustave  V alíienne...  Joseph  ü a n ic o u r t ,

" co m te  d e  Worizow. »

« E t  m oi q u i  voulais l’envoyer au  dépót 

de  m en d ic ité ,  d it  Duvivier ü Rougeviile.

—  N e p o nrr itm s-iious  le  íaire  in te rd ire?  

ré p o n d  c e l u i - c i : a r tic le  ¿i89. ■>

D a n ico u r t  est e n lo u r é , caressé p a r  la 

faniiüe do son  clioix. » A l i ! m on pbre, lu i  ■ 

d i t  Céline , p o u r  ta n t  d e  bienfaits, q u e  puis- 

j e v o u s d o n n e r  e n  é c b a n g e ?  —  T o n  am o u r,  

ma filie c h ér ie  ! »

M " ‘'  J .  J .  F o ü q ü e a u  d e  P u s s y .
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¿^ írrcs |íO n & an c¿ .

D é c id ém en t,  m a  c l i é r e , no u s  som m es 

m é lo m an c s .J ’e n te n d s lo u le s  cesdcm oiselles 

q u id is e n t  avec o r g u e i lq u ’elies o n t f a i t  des 

gTOíiies p e n d a n t  u n e  h e u r e . . .  q u 'e ü c s  oiit  

étiidié Icu r  p iano  pendaiU  tro is  h c u re s . . . .  

C elics-ci reco iv en td es  lefo iis  d e  !U"' B ou- 

l ib o n n e ,  c e t t e j e u n e  Ilongro ise  q u e  je  t 'a i  

souvcn t c itée  p o u r  soti j e u  pleiii <le grüce 

e t  d ’express ion ; celles-lá su iv en t  les cours  

d e  M"" Slassone, ce t te  jeuneiV apolitaine  qu¡ 
c h a m e  avec u n e  si be lle  m éthode  e t  u n e  

voix si touchaiite . De son cóté  la p resse  p ro ­

clam e les t r iom plies  d e  Listz , de  Baita , de 

L a b a r re  e t d ’A ilart ,  avec les n iém es expres- 

sions q u e  lo r sq u ’il s ’agissait des tr iom phes 

d e  N ap o léo n ; les  ro is  d o n n e n i  leu rs  croix 

aux  a rtistes, e t  les p e u |)k s  le u r  or. O n  se 

d e m a n d e ; Avez-vous e a te iid u  c h a n te r  R u -  

b iii i?  q u e  vous é tes  h e u re u s e !  Com m e 

autrefois on  d i s a i t : Vous avez e n te u d u  lire  

cette  belte t ragéd ie ,  vous étes b ien  l ie u -  

re u s e !  X Jn jeu n e  em ployé , u n  j e u u e  c le rc  

on t- ils  de  la voix, ils so n t  fétés, r e c u s  p a r -  

t o u t ;  l e s jc u ü e s  gens le u r  se r re i i t  la  n iain , 

les dem oiselles les saínen t . . .  D ans les saluns 

o n  n c  cause  p lu s  i it té ra tu re ,  p e in tu re ,  on  

n e  parle  q u e  m u s iq u e ,  c u  p lu tó t on  ne  

pa r le  p a s , on  éco u te . . .  Wais j e  fais & p a r t  

m o i m es  pe tites observa tions, e t  j e  crois 

q u e ,  pa rm i les perso iines q u i  se  d isen t 

passionnées p o u r  la m u siq u e , il y  en  a 

beau co u p  q u i  p re n n e n t  ce  p ré tex le ,  n ’é -  

ta n t  passioiinées p nur  r ie n ,  a ü n  d ’a v o ir l ’air 

d ’é tre  passionnées p o u r  q u e lq u e  chose. E t 

pu is ,  d ev an t  u n  livre , u n  tab leau , il faut 

savoir d i ré  p o u rq u o i  le  su je t  o u  la m an ié re  

d o n t  il est  r e n d u  vous plaiseiit ou  vous dé- 

p la isen t;  il fau t savoir exp liquor son blátne 

ou son ad fii ira tion ; a u  licu  q u 'a u  c o n cc ri ,  

aux  Ita liens ,  il suflit d e  d irc  e t  d e  ré p é to r  

d iv in !  d é l ic ie u x ! b ra v o !  bravissin io! e n  

se  p ám an t d 'a is e ;  ce  ii’est  pas si difficile 

q u e  d ’ex p r im er  u n e  idée  ju s te  avec des

m o isb ie n  cho is is .. .  E n fin ,  c ’e s tn n e  m ode. 

J e  connais u n e  d a m e  q u i  disa it só rieuse- 

m e n t : J ’ai to u jo u rs  m a logc d u  vendrodi 

il r O p é r a j  m a is je  vinns d ’c n  p re n d re  u n e  

le  m erc red i  p o u r  m e sp e t i ts en fa n ts .  J e  les y 

e n v e le  avec le u r  b o n n e ,  afín d e  fo n iie r  leu r  

g o ü t  p o u r  la m u s iq u e . . .  M am an m e  dcfend  

d ’é t re m o q u e u s e ,  aufsi j e  n e  te  racon to  cela 

q u e  d ans  l ’espoir q it’clle n e  le  san ra  pas.

C e q u ’elle m e  p c rm e t ,  c ’est  d e  te  pa rle r  

d e n o s g ra c ie u x  e t  ú tiles travaux  d e  femme. 

J e  vais d o n e  t ’ex p liq n e r  la  p lanche  \ I :

L e n" 1 est  u n  col q u i  se  brode  a u  m é-  

t ie r ,  a u  c ro ch e t,  ou  en  p o in ts d e  c lia inette . 

S u r  be l o rgandy  ce  c o lc o iite  1 fran c  50 

cen tim es  á la  Brodeuse.
L e  2 est  la  m o itié  d ’u u  sac d e  cache- 

m ire  b leu -c ie l  o u  p o n ceau  q u i  se  brode 

au  m é t i e r , a u  c ro ch e t  o u  e n  ¡)0in ts  de  

ch a in e tte .  Le verm icelle , les  pois, les lortil- 

lons q u i  se rv en t  d e  tigo  aux  fienrs, e l  ¡es 

c ro ix  q u i  so n t  au  m ih eu  d e  ces Qeurs, se 

font e n  1Í1 d ’o r ; les feuilies, les fleurs et 

l ’i 'spéce d e  co rd e  <]ui e n to u re  le verinicelle, 

la  ligne  in té r ie u re  e l  celle ex té r ieu re .  Ies 

longues d e n ts ,  l 'espéce  d e  festón q u i  les 

r é u n i t  e n tre  elles, se  ío n t  e n  c o rd m a ie t  de  

soie no ire. A ce  sac, q u e  i ’on  doub le  d eg ro s-  

de -N ap le s  b l a i i c , on  fuit u n  o u r le t  d ans  

lequel o n  passe u n e  ganse  ro n d e  en  soie 

b leu e-c ie lo u  p o n c e a u ;  il e n  fau t 50  centi-  

Biétres. P o u r  faire ces g lands achéte  chez 

le v an n ie r  u n e  pe tite  b ag u ette  d e  ju n e  d 'u n  

cen tim é tre  d e  c irc o n fé re n c e , co u p es-en  

tro is  m o rce au x  longs d e  2 c e n t im é í r c s ; 

a c h é te d u  co rdooneí trés-fin , ro u g e  o u  W k u , 

coupe-le e n  bouts  longs d e  2 0  cen tim c tres ,  

q u e  tu  é tcuds su r  ta  lable á o u v ra g e ; lor.sque 

t u  c ro is  avo ir  la  m o itié  d e  la g russeur d 'u n  

g l a n d , t u  enfiles d u  fil d ’o r  dans u n e  a i-  

guille , tu  fais u n  nceud  <t ce  fd , tu  passes 

ce  fd sous ie  miUeu des bouts  d e  co rd o an e i,  

tu  passes to n  aiguille  d ans  le n t tn d  p o u r  

f o r m e r u n c e r c le d e f i l  d ’o r d e  í» cen tim étres  

d e  c irc o n fé re n c e ; tu  doubles ce  cerc le , et 

p o u r  le  r e n d re  |d n s  solide, tn  l ’en to u re s  de  

lil d 'o r .  T u  p re n d s  u n  des pe tits  m orceaux
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de  jo n e ,  tu  l ' in t ro d u is  au m il ieu  des b o u ts  

d e  co rd o n n e t ,  q u e  t u  rab a ts  p a r - d c s s u s ;  

q u a iíd  il en est b ien  co u v e r t ,  p o u r  fo rn ie r  

le  g iatid , laisse u n  c en ti in é trc  e n tr e  le  t e r ­

cie d ’o r  c t  le j o n e ;  a lo rs  t u  recouvres la 

soie e n  to u rn a n t  ce  f i ld ’o r a u to u r  d u  jone . 

Ces g lands se cousent, par  le  cerc le  d 'o r ,  

l ’u n  a u  Hiilieii d u  b a s i lu  sae ,  les deu x  au - 

t re s  d e  cba<jue có té ,  au m ilieu  d u  tro is iém e 

T¡de, d an s  la  d eu x iém e  d e n t ,  en  p a r ia i it  du  

h a u td u s a c .  P o u rd e s s iu e r  ce  sao, celacoQtc

1 fr. 50  c e n t . , a u  coin  d e  la  place Vondóuie.

L es  n ”  S e t  i ,  ce  so n ld e s  e n c a d re m e n ts  

d e  Qiouchoirs. L es  m o u c lio irs , to u t  desslnés 

s u r  belle b a t is te ,  c o ú te n t  8 francs cbez 

M"" Lefévre.

Ces n “  3 e t  / i s o n ta u s s id e  r i c l i e s e n t r c -

• d e u x  q u i  p eu v en t  se rv ir  p o u r  chem ise tte s .  

L es  rosaces d u  n “ 3 se  fon t i) j o u r , ainsi 

q u e  Ies espéces d e m a rg u e r i te s  d u  n “ h.

Le n “ 5 est  le p a tró n  d ’u n  b o n n e t  d e  n u it  

e n  jaconas.

Le n “ 6  est ce  m ém c  b o n n e t  g a ro i  d ’un 

pe ti t  tu lle  á p e in e  froncé. La ra ie  lég é re -  

in en t  p n in tée  in d iq u e  le  faux o u r le t  que  

Ton y a jou te  to u t  au to u r .

Ce b o n n e t  se  repasse  có ram e  u n  in o u -  

c h o ir .  Q u a n d  o n  le  p ose  su r  sa  té te ,  o n  no u e  

d ’a b o rd  sous le  m en tó n  les d e u x  potitos 

b an d es  d e  perca le ; la  ganse d e  co ton  píate, 

large  d ’u n  c cn tim c tre  e t  d e m i,  q u e  l ’o n  a 

passée d a n s  la  c o u lis s e ,  re v ie n t  se  n o u e r  

d e rr ié re .  Ce b o n n e t  sied aux  f ig u res  d o u -  

ces , régu lié res  e t  calmes.

Si tu  veux e n  faire u n  b o n n e t  d u  m atin  , 

t u  le  tailles en m ousseline s u r  laquelle  tu  

b ro d es  u n  s e in é , a u  p lum etis .  T u  p eux  le  

d o u b le r  de  gros-de-N 'aples ro se  , b leu  ou 

lilas. T u  le  g a n iis  d ’u n e  d en te lle ,  t u  couds 

d e u x  petits ru b a n s  d e  g ros-de-N ap jes  sous 

le  m en tó n ,  e t  t u  p assesdeux  r u b a n s  d e  gros- 

de-Naples d ans  la  coulisse.

Si ce  b o n n e t  est  p o u r  la  m e re  , t u  peux 

le  f a i r e e n  tu lle  d e  coton, A lors tu  le  tailles 

d e r r ié re  de  4  c e n t im ó tre sp lu sg ra n d ,  depuis 

lesch iíT re s3 5 ,3 2  e t 2 8 j u s q u ’a u  c h if f r e lO ;  

t u  ga rn is  cet espaccavec  u n  tu lle  d ’u n  cen -  |

t im é tre  de  b a u t ; k p a r t i r  d e  ces k  c en tim é -  

tre s ,  tu  feras le  long d e  c c s c h if f rc s 3 5 ,  32 

e t  2 8 ,  ju s q u 'a u  chiffre 1 0 , p u is  d e  lá, en 

dro ite  l ig n e ,  ju s q u ’au chiffre 2 0 ,  q u i s e  

trouve d e v a n t ; lu  f e r a s , d i s - j e , u n  faux 

o u rle t  avec u n  ru b a n  du sa tin  g ro s  v e r t ,  

g ro s  b leu  ou  o ran g e , large de 2 cen tim ctres ,  

cousu  á  plat. D ev an t,  k p a r l i r  d u  p rem ie r  

chiffre 3 ju.squ’a u  chiffre 26  , t u  placeras 

u n  n ib a n  d e  sa t in ,  large de  5 c e n t im é tre s ;  

tu  y  coudras  u n e  den te lle  h a u te  d e  5 c e n -  

U nié tres , froiicée seu lem en t h p a r l i r  d u  

chiffre 1 0  d u  d ev an t  ju s q u ’au  chiffre 10  

d u  d e r r ié r e ;  l á ,  in  jo ii id ras ce t te  dentelle  

au  bavolet. Poui' s e r re r  ce  b o n n e t,  tu  cou ­

dras ,  au  chiffre 2 0 , u n r u b a n  d e  sa t in ,  t u l e  

passeras d ans  la  coulisse e t  l ’a r ré te ra s  d e r -  

r i í r e  á la la rg e u r  d e  la té te ;  au  chiffre 26 

tu  coudras  d e  c íiaque có té  30  cen tiu jé tres 

d e  r u b a n  de sa tin , large d e  5 cen tim étres ,  

e t  avec d u  pai'eil ru b a n  t u  fe ras  d e u x  r o -  

se tte s  q u e  t u  placeras d e  c h aq u é  c ó té , oü 

se  ii ouve le chiffre 20. O n  m e ts o n  chapeau 

su r  ce  bo n n e t.

Le n “ 7 est  la  m o itié  d ’u n  camail. T u  

choibis u n e  étoffe d e  citiq q u a r ts  d e  large . 

T u  en  achütes 2 m i t r e s  8 i  c en tim é tres ,  

tu  les p l ie s e n d e u x ,  e t  les tailles su r  ce  m o­

déle  ; avec le  m o rceau  q u e  tu  Ifeves e n  biais 

au m ilieu  d u  d e r r i é r e , tu  tailles, d a n s  le 

cóté  le p lus  l a r g e , la  p é le r ine  q u i  d o it  avoir 

le tn em e  biais q u e  le  c am a il ;  tu  tailles les 

l iouts de  m anches  d an s  les pointe>; q u e  tu 

léves d u  bas p o u r  a r ro n d ir  ce  c a m a il ; tu  

le  ouates, a insi q u e  la p é le rine ,  les b o u ts  de  

m an c h e  e tu i i  col h a u td e  5 c en t im é tre s ,  et 

doubles  le  to u t  avec u n  gros-de-NapIes de 

c o u le u rp á le ;  á ce  co l, tu  m on tes, e n le s í ro n -  

f a n ts u r le s é p a u le s ,  le cam ail e t  la pélerine. 

S i l'étoffe est d u  m er in o s  gris ou  n o ir  (seule.s 

cou leurs  q u i  vo n t su r  toutes les ro b es) ,  tu 

couds au to u r  d u  cam a il ,  d e  la p é le r in e ,  

des b ü u ls  de  manclies e t  d u  col, u n  o r n e -  

m e n t  en  passem eiiterie , largo d e  3 c e n t i -  

m étres . Si le  caiuail e st  en m o ire  o u  en  

gros des In d e s  n o ir ,  tu  le  ga rn is  avec un  

h eau  ru b a n  n o ir ,  ouvragé, large  d e  6  c c n -

Ayuntamiento de Madrid



t im é tre s ,  q u e  lii f ra n cé s  d u  h a u t  e t  d u  bas, 

c t  q u e  t u  couds e n  laissant dépasser u n e  

des d e u x  te le s ,  q u i  d o iv en t  é tre  cbacuoe  

d ’ti peu  p rés  1 c en tim é lre  e t  dem i. Les büuts  

d e  m an c h e  iie se coHsent aux  o u v e r iu re s  

q u e  p a r  n io itic  c t  du  cóté  q u i  est  su r  le 

b r a s .d e  ce l te  niaiiiére les houts  de  m anches  

p e u v ín t  p e n d re  e n  d ed an s ,  c t  tu  peux 

passe r ;es liras par les ou v e rtu re s ,  si t u  n e  

veux pas les passer daits Ies m anches.

11 y a des caniails qu i se  tail len t e n  biais. 

T u  piles a lo rs  ton  ctofTe d an s  u n  biais exact 

q u e  tu  places au  m ilieu  d u  d o s ; les devan ts 

sonl a lo rs  e n  biais. D u  reste, ces cam aüs se 

ta i l le n t ,  se  o u a ten t ,  se d o u b len t  e t  se gar- 

n issen t  d e  ni6n)e. G’est ainsi q u e  se  font les 

cauiails  e n  étoffes á carreau x  écossais; par  

ex em p le ,  les chilles ta r ta n ,  q u e  Ton p eu t 

r a je u u i f  e n  les c h an g e au t  d e  form e. O q les 

g a rn it  avec u n e  frange  q u i  rappelle  les cou- 

le u rs  des carreaux .

Les cam ails se  füu t en co re  e n  dro it-f i l  

d e r r ié re ,  e t  e n  biais d e v a u t ;  on  n ’y niet 

q u ’u n  p e l i t c o lá la c h e v a l i Í ! r e ;p o u r  le  reste 

ils se font e n c o re  s u r  le m odéle  n° 7. Cette 

facón est  celle q u i  se volt le  p lu s  d ans  les 

m agasins c t  aux  p ro inenades .  L es  plus 

sim ples co ú ten t  d e  6 0  i  75  írancs.

L e  n" 8 est  la  m o itié  d ’u n e  espéce d e  

cam isole d e  lit  ou  d u  r a a t i n ; c e  m odéle  est 

p o u r  ho m m es. AchCle 2  m é lre s  50  c e n -  

t im e tre s  d ’étüíTc de  (rois q u a r is  d e  iarge. Si 

l ’étoffL n ’a  po in t d e  (Icurs q u i  a ieu t  u n  sens, 

coupc  deu x  Iiaute iirs  d e  80 cen tim etres  

ch aq u é , r é u n is - le s  au  m ilieu  d u  dos et 

taille-les su r  ce  m odéle. L e  d e v a n t  e s t  in ­

d iq u é  p a r  « n e  étoile.

L e  n" 9  est le  col.

Le u" 10  est  la m anche . O n  en tre ta i l le  

les  d e u x  d a n s  la la rgeur  de  rétoíTe.

L e  n “ 11 est  le  pa rem en t.

C ette  espéce d e  camisole s e d o u b l e d ’uue  

soie lúgére  e t  so cuate . O n  l ’ourle  lo u t  au- 

to u r ,  ou  o n  y m et im  passe-poil. Des deu x  

cotes d u  col on  place im  b o u to n ; sous cha- 

c u n  do ces b ou tons  o n  coud les deu x  b o u is  

d ’u n e  ganso longue  d e  4  centimétre.'i, p o u r

fe rrae r la  camisole j ces ganses s ’a cc ro -  

c lien t aux boutons. T o n  f r é re ,  ton  pé re  te  

s a u ro n t  g ré  d e  !eu r  avo ir  fait ce  v é te -  

m e n l , si com m ode  q u a n d  on  est  u n  peu 

m alade, e t  q u ’on  v e u t  r e s te r  assis su r  son 

l i t ,  y l ire , y trava illc r . . .

P o u r  íem m es , i l í a u t  seu lem en t ía ire d es -  

c e n d re  les épau les u n  p e u  plus bas, ce  qui 

d im iu u e ra  r e n lo u r n u r e ,  ta il le r  Ies m a n ­

ch es  u n  p e u  p lu s  c i i o i t e s , u n  jjeu plus 

courtes , e t  n o u e r  la cam isole avec deux 

ru b an s .  E m plo ie  p o u r  ce t te  cam isole une  

vieille ro b e  d e  m ousseline  d e  laine.

Voici q u e lq u e s  to ile ttes i^ui m ’u n t  pa ru  

convenab les  e l  q u e  la m ode  íu tu re  n e  dés- 

app i'üuverait p a s ; j e  p e u x  t ’a ssu re r  m ém e 

q u ’elle les ap p ro u v era it  e n t ié re m c n t .

J ’ai r e n c o n t ré ,  r u é  L cpelle tie r ,  cliez 

m ad am e  M assone, u n e  dem oiselle  ayan t 

u n e  ro b e  do  m é r in o s  b leu -d e -F ra n ce ,  bro- 

dée  e n  sou tache  aussi b le u - d e - F r a n c e ,  

d ’ap rés  les dessins planclie  V, n° 5 ;  u n e  

echarpe  d e  flanelle k ca r re au x  écossais 

co u v ra it  ses épaules.

Sa sceur avail u n e  ro b e  d e  m é r in o s  n o ir  

facón am azone , su r  lesm odé les  p lan ch e  IV , 

n ”  1 5 - 1 6  e t  1 4 ;  u n e  p é le r in u  s u r  le  m o ­

d é le  p lan ch e  I I ,  n" 9 ;  le  b a s  d e  la  ju p e  

avait a u - d e s s u s d e l ’ü u r le t ,  h a u t  d e  10 cen- 

t im é tre s ,  tro is  ran g s  de  ru b a n s  d e  velours, 

larges d ’u n  c e n t im é t r e , espacés e n tre  eux 

d e  2  cen i iu ié t re s ;  10 c eu lim é tres  plus hau t, 

encore  iro is  ran g s  d e  ru b a n s ;  10  ceuiin ié- 

t r e s  plus h a u t,  en co re  tro is  r a n g s ; la  pélerine  

avait tou t au to u r  tro is  ra n g s  d e  ce  m éin c  r u -  

b a n  d e  velours. Ses m an c h e tte s  é ta ien t suv 

le  m odéle  p la n c h e l ,  n ° 9 .  Son chapeau  Otait 

en  ve lüurs n o ir ;  son to u r  d e  té te , e u  coques 

d e  r u b a n  d e  sa iin  ro se ,  se  trouvait  a tta -  

c h é  a u  chapeau , c a r  d eux  longs b o u ts  de  

cu m ém e  r u b a u  ro se  ie  n o u a ie n t  sous le 

m en tó n .  E lle  avait d e s  souliers d e  velours 

n o ir  b o u to n n és  suv le  cü lé ,  e t  tcu a it  sous 

le  b ra s  son c ah ie r  d e  niusique.

J e  m e  su is  t rouvée  en  visite avec u n e  de ­

moiselle q u i  avail «me ro b e  d e  p o u lt  d e  soie 

rayé  g ro s  b leu  e t  o ran g e , u n  camail e t  u n
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m an c h ó n  d e  faussc  h e r m in e ,  u n  chapeau  

d e  p e luche  b la n c h e ,  o rn é  d ’u n  tr ip le  r u -  

b a u  d e  sa tin  b l a n c , c ro isé  su r  la  passe, et 

d ’u n  uceud , <i lo n g s  bo u ts ,  attacli6 plus 

h a u l  q u e  le  h a u t  d u  b a v o k t  e t  p e n d a n t  dc r-  

r ié rc .  Ses m au ch c ile s  s o r  le d e ss in p la n c b e  

V i l ,  n" 3 ;  ses bo ttin es  en  p ru n e lle  no ire.

P o u r  so irée , j e  te  conseiiierai u n e  ro b e  

de  m ousscliiie  de  la in e  b lcue ,  g n s e  c u  

b lauclio , o rn ee  d e  tro is  |)lis. Corsage p lan ­

che  IV , s u r  les m odéles  n°‘ 1 2 ,  1 3 , 1 9 ;  ta 

pclcrinn  d e  tu lle  ou  de  n iousse line  b ro d ée  

d ’u n  senió a u  p lu in e tis ,  d oub lée  d e  g ro s-  

de -N apIes W eu , rose  o u  b l a n c ; p o u r  co if-  

fu re ,  des deu x  cd tés  d e  la  té te ,  deu x  r o -  

se ttes  p lanche  111, n " 9 , f o r m é e s d e  buncles 

d e  ru b a n s  d e  satín b leu  e t  d e  boucles de

■ ru b a n  d e  sa tin  W anc, o u  b ien  gris e t  bleu, 

g r is  e t  ro se ,  selon la c o u le u r  d e  ta  robe. 

D e s  m a n c h c u e s  de  d en te lle ,  su r  le  m odéle  

p lanche  IV , n=’ 8.

Mais e n  voilá assez d e  cliiíTres a rabes et 

d e  chiirres ro m a in s ;  c ’est  aussi en n u y eu x  

q u e  de fa ire  dos g am m es  e t  d e  filer des 

so n s . . .  d ’a u tan t  p lu s q u e  l ’on  n e  no u s  c rie ra  

p as diva, b rav a ,  brav i^sim a...  C ependant, 

les so n s  se  p e rd e n t  d an s  l ’a ir ,  e t  nos 

p om pons d u re ro ii t  a u ta n t  q u e  la in o d e .. .  

M on D i e u ! q u e  to u te s  oes choses m e p a -  

ra issen t fú tiles ...  Adieu ; m o n  am itié  au  

m o in s  est  so l id e ; elle seu le  n e  se  fanera  

p as a u  soleil, n e  s ’é te in d ra  pas d an s  l ’aír, 

e t  le  tem p s n e  fera q u e  la  r e n d rc  encore  

p lu s  d u ra b le . . .  c’e s t  ce  q u i  m e  consolé.

J .  .1.

15  novembre 1 6 7 1 ,  m ort de la  dttckesse 
de Montausier.

La vertueuse  e t  d ig n e  épouse  d u  d u c  de 

M ontausie r  é ta it ce t te  célübre  Ju l ie  d ’A n -  

g en n es ,  c e t l e i ' í ic o in p a ra 6 /c i l r í¿ n íc e ,a in s i  

q u e  l ’appela ien t les co n tem p o ra in s ,  la filie

d u  n ia rq u is  de  R am b o u il le t ,  e t  la  m crveille  

d e l ’hó te l & ja m a is fa m e u x ,  co m m e rendez- 

vous des b eau x  esp rits ,  g en s  d e  c o u r  ou 

g en s  d e  lettres . M " ' d e  R am bou ille t  p ossé- 

d a i t ,  av ec  la beau té ,  to u te s  les qiialités q u i  

p eu v en t  sédu ire  e t  a ttacher.  Q u a n d  le  c a -  

d e t  d e  ses f ré re s  í u t  f rap p é  d e  la  peste  q u i  

rég n a it  d a n s  la  capitale e t  avait p én é tré  

ju sq u 'a u  L o u v re ,  elle s’e n fe rm a  d a n s  la 

c h am b re  d u  m alad e , e t  p e n d a n t  les n e u f  

jo u r s  q u ’il e u t  á soujTrir e t  v iv re, e lle  lu i  

p ro d ig u a  to u s  ses soins. Ce dévouem en t 

in sp ira  a u  d u c  d e  M ontausier , q u i  n ’était 

e n co re  q u e  m a rq u is  d e  Salles, le  d é s ir  de  

co n n a itre  Ju l ie  d ’A n g en n es  : il se  fit p ré -  

s e n tc r c h e z  sa m é re ,  e t  d em an d a  sa m a in ;  

m ais  il n e  l 'o b t in t  q u e  douze  ans apríis. 

Choisie, e n  1 6 4 1 ,  p o u r  é t r e  g o u v e rn an tc  

des e n fa n lsd e  F ra n c e ,  n o m m é e  aussi d am e  

d ’h o n n e u r  d e  la re in e ,  e t  n e  p o u v an t  r e m -  

p l ir  tous les devoirs q u e  ces deu x  places 

lu i  im posa ien t, M " '  de  M ontausier  qu itta ,  

e n  1 6 6 4 ,  celle de  g o u v e rn an te  d u  d a u -  

p h in ;  t a n t  q u e  sa san té  le lui p e rm i t ,  elle 

re s ta  p ré s  de  la  douce  e t  p ieuse  M arie- 

Tliérfcse; v e r s l 6 6 9 ,  e l le s e re t i ra  de  la  cour, 

e t  m o u ru t  au  ho u t de  d e u x  ans. C’est p o u r  

elle q u ’avait é té  ¿x écu tée  ce l te  olTrande 

p o é tiq u e ,  si c o n n u e  so u s  le  th r e  d e  Guir~ 
lande de Julie.  Le d u c d e  M ontausier , son 

fu tu r  é p o u x ,  ¡a lu i  p résen la  le p rem ie r  

j o u r d e  i ’a n n é e  1 6 3 3  o u  1634 .

íiíoSrtiílttí.

J ’ai besoiu d e  songer á (oi, com m e de 

r e s p i r e r ; e t  si j e  vis, c ’est  q u e  j e  su is tou- 

j o u r s  avec toi p a r  la pensée.

G r é g o i r e  a  B a s í l e .

P o r te z  les fai'deaux les u n s  des an tres , 

e t  vous accom plirez  ahisi la loi de  Jésus-  

Christ.
S a i n t  P a u l .

Imprimerie de V* Dondey-Dupré, rué Saint-Louis, '56, au ¡Harais.
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